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AVIS. 

\^'£ST actuellement chez les sieurs Belin , Li-t* 
braire , rue Saint-Jacques , et Brunct, Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que l'on souscrit 
pour la PetUe Bibliothèque des Théâtres, 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique, sont priées de 
l'adresser , port franc , au Directeur et i*un des 
Rédacteurs » rue de U Sourdietre, n^ 14. 
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Contenant un Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre Frartfois^ Tragique ^ 
Comique f Lyri-que et Bouffon ^ depuis 
r origine des Spectacles en f ronce fjus'^ 
qua nos jours» 

A PARIS, 

r Belin , Libraire , rue Saint Jacques; 
J près Saîht-Yvcs , 
S £jç^uNET , Libraire , rue de Marivaux^ 
U Place du Théâtre Italien. 
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VIE 

DE BARON. 



Michel Boyron » surnommé Baron , na- 
quit à Paris en 1^54. Son pete qui fut aussi 
plus connu sous ce dernier nom que sous le 
premier , étoit fils d'un Marchand Meiciex d'Is- 
soudun , en Berry. 11 se fît Comédien de Pro- 
vince , et devine ensuite Acteur de la Troupo 
Royale de l'Hôtel de Bourgogne , ou il rem- 
plit , avec beaucoup de succès > l'emploi des Rots 
dans la Tragédie , et celui des Paysans dans la 
Comédie. Sa femme excella également dans les 
premiers rôles, de l'un et de l'autre genre. Le 
père Boyron ayant joué plusieurs fois devant 
Louis XIII qui , par oubli de son véritable nom , 
ou dans le dessein de le lui changer , l'appela 
Baron , tous les Courtisans et ses Camarades ne 
k nommèrent plus autrement. Ce nom lui resta ^ 
^ il est pa5sé à sa postérité. La mece Boyioa 
Ail 
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^toit une des p!us belles femmes de son tems. An 
commencement du regfie de Louis XIV elle 
avoit tiès-souvent l'honneur d'assister à la toi- 
lette de la Reine Mcrc , qui , dès qu'elle U 
voyoit paroître , disoit aux Dames de sa Cour : 
« Mesdames , voilà la Baron 5 » et aussi - tôt 
elles s'enfiiyoient toutes. 

Le pcre et la mère Baron moururent , tous les 
deux , à sept ans de distance Tun de l'autre ; 
c'est-à-dire , lui en 1655 et elle en 1661 , et ils 
laissèrent Michel Baron , leur fils unique , à 
l'âge de huit ans , sous la tutelle d'un de leurs 
parens , homme sans conduite et sans délica- 
tesse > qui dissipa promptement le bien de son 
pupile , et qui, pour se débarrasser des soins qu'il 
lui devoir, le plaça dans la Troupe des petits Co- 
médiens du Dauphin » sous la direction de la 
veuve Kaisin. 

Baron , dès l'âge de douze ans , montra les 
plus heureuses dispositions pour le Théâtre dans 
cette petite Troupe , on il fut engagé. Après 
avoir amusé tout Paris et la Cour , ou elle étoit 
souvent appelée , elle alla s'établir , pendant 
quelque tems, à Rouen » d'oà elle lerint à Pa<^ 
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ris 5 et MoUeie ayant entendu parler ayec cîogc 
des talens naissans du jeune BaRON , qu'il fut 
à poctée de juger , par lui-même, sollicita et ob- 
tint du Roi t*ordze de le retirer de la Troupe de 
ta Raisin ,'pour le faire entrer dans celle qu'il 
airoit formée et qui occupoit le Théâtre du Palais 
Royal. Baron parûtes i6jo dans la Troupe 
de Molière , qui devint son maître en Tart du 
Théâtre, son protecteur, son bienfaiteur et son 
incime ami. Mais la femme de Molière n'avoit 
pas les mêmes égards que lui pour Baron. Elle 
le traitolt , au contraire , avec tant de dureté 
qu'il se vit forcé de demander au Roi la permis- 
sion de quitter la Troupe du Palais - Royal » 
pour rentrer dans celle de la Raisin , qui parcou* 
roit alors les diâFérentes Provinces du Royaume. 
Ce ne fut , cependant , qu'avec beaucoup de 
chagrin que BaRÔN s'éloigna de Molière , qu'il 
chérissoit et respectoit comme un père , et pour 
lequel il se sentoit autant d^afiFection que de re* 
connoissancc, Molière apprenant les regrets dp 
Baron lui écrivit à Di[on , où il le savoit 
être , pour lui proposer de revenir auprès de lui ^ 
s'il le desiroit. BaR.ON revint , en effet , aussir 

A iif 
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tôt ; et il resta enfin avec cet illustre ami fUs-* 
qu'en 1^7; , que la mort l'enleva à sa tendresse» 
aux Lettres , à la Scène Françoise et à la société 
la plus distinguée , de la Cour et de la Ville » 
desquelles il étoit la gloire la plus brillante » sons 
tous les rapports possibles. 

Baron passa à cette époque au Théâtre dé 
r Hôtel de Bourgogne , et il épousa , peu de 
tems après , Chailotte Le Noir de La Thotil» 
licre , Actrice de ce Théâtre, qui , en i69o , 
fut réuni à celui de Guénégaud. BarOn et sa 
femme , jouant , l'un et l'autre , les premiers 
rôles dans le Tragique et dans le Comique», 
firent partie , et la partie la plus intéressante de 
cette double Troupe jusqu'en 1691 qu'ils s'en 
retirèrent » ayec une pension de mille livres cha* 
cun. Ils y rentrèrent , tous les deux , en 1720 , ce 
y restèrent cette seconde fois jusqu'à la mort dé 
Baron, arrivée en 17x9» Il mourut le zi Dé- 
cembre , âgé de soixante-seize ans. Sa femme ne 
lui survécut pas d'un an , car retirée du Théâtre » 
pour la dernière fois , à l'instant' de la mort de 
Baron, elle mourut» elle-même , le 24 No- 
vembre suivant. Us laissèrent un fils « con&n 
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fous le nom d'Etienne Baron . qui parut au 
Théâtre François dès léStf , dans le rôle du petit 
Chevalier de la Comédie de VHomme â bonne 
Fortune , de son pcre , et qui fut reçu en i Sqs» 
Il joua les amoureux , dans le Tragique et dans 
le Comique , et mourut en 171 1. 11 avoit 
épousé Catherine Vondrebeck, fille de Mau* 
rice Vondrebeck, Directeur des Spectacles de 
la Foire , et de laquelle U eut trois en£ins , un 
fils et deuK filles. Le fils , nommé François Ba- 
ron , fut reçu au Théâtre François » pour les 
Rois, dans le Tragique , en 1741 , et il y est 
lesté jusqu'en 175 ^ , qu'il s'en est retiré, avec une 
pension de cinq cents livres. L'une des deuK 
filles , qui fut connue sous le nom de Mademol- 
«elle des Brosses , débuta au Théâtre Fiançois 
en 1729 t dans les premiers rôles du genre Co- 
mique , et fut reçue l'année suivante. Elle se re- 
tira en 1730 , rentra en 173^ , et elle est morte 
en 1 741. La seconde , nommée Jeanne Baron » 
débuta au Théâtre François en 17 jo* dans les 
premiers rôles Tragiques. Elle fiit reçue l'année 
suivante , et s'est retirée en 173 j , avec une pen- 
sion de mille livres. Elle épousa y en premicjcesr 
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noces , un M. Picorin de La Tiaveise , et , tm.- 
secondes , M. Bachelier » Valet-de-Chambie du' . 
Roi- et Gouveineui du Louvre. £lle lui a encore 
survécu de quelque teins , et elle est mocte en 
1781» 11 y a eu une Demoiselle Baron , fille 
de François Baron , et qui a débuté au Xiiéatre 
François , dans les soubrettes , en 17^7 , mais qui * 
s*est retirée peu de tems après. 

De tonte cette famille qui se consacra »t 
Théâtre , ce fut Michel BaroM , le second 
de ce nom que l'on y vit paroître , qui s'y distia* 
gua le plus. On prétend même que des Pxédka.- 
teurs alioicnc , incognito t Ty voir et Ty entendre » 
pour apprendre de lui l'art de parler en public et 
de bien débiter teurs discours oratoires , avec le 
ton et les gestes qui y pouvoient convenir. Le 
Père de La Rue , sur-tout , ce Jésuite célèbre » 
qui se fit autant de réputation pat ses Sermons » 
prêches , avec succès , à la Cour et à la ViUe > 
que par sesPoésies Latines et par sts Tragédies 
à l'usage des Collèges , se lia de la plus étroite 
amitié avec Bahon; et il alloit > dit'on , le voir 
louer très-souvent, pour étudier sa dédamatiofi 
etses^gestcs. Enfin Baron fut regardé coomie 
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le plus grand Comédien de son tcms , et on l'ap- 
pela le Roscius de la Fiance. Aiais il ne se botna 
pas à la gloire d'Acteur j il voulut y joindfC 
celle de Poëte et d'Auteur Dramatique. On a 
de lui quelques Odes et quelques SatyreS d'Ho- 
race , traduites en vers François » et quelques 
autres Poésies fugitives , fruits de ses loisirs s ec 
il a donné au Théâtre François dix Comédies ^ 
dont quelques-unes sont restées au courant dû 
répertoire et se revoient toujours avec plaisir* 

Dans les dernières années de sa vie , BaRON 
fut tourmenté d'un asthme , qui le faisoit beau- 
coup soufïrir et qui lui rendoit son état si fati- 
gant qu'il le conduisit au tombeau. 11 reçut tous 
ses sacremens et fut enterré dans l'Eglise de 
Saint-Bénoit , sa Paroisse. J. B. Rousseau fit ces 
quatre vers pour être mis au bas du Portrait de 
Baron : 

Du vrai , du pathétique il a fixé fe ton ; 
De (on Art enchanteur Tiliusion divine 
Pr8coit un nouveau charme aux beautés de Racine » 
Un voile aux défauts dç Pradon. 

Si l'on n'eût pas disputé à Baron la compo- 
sition de ses deux meilleures Comédies » V Homme 
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â bonne Fortune et Cuindrienne , pour les atttî* 
bttcr au Peie de La Rue , son ami , injure qu'il 
a repoussée dans les Préfaces de ces deux Pièces , 
J. li, Rousseau aucoit pu , sans doute , dans ces 
▼ers ob il le place à la tête de la première classe 
des Comédiens de son siècle , le mettre aussi , à 
cause de ces mêmes Pièces , à la tête de la 
seconde classe des Auteurs Gomit^ues d'alors» 
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jLe Rendei ^^^^' ^^' Tuileries , ou Le Coquet 
trompé , Comédie > en trois actes » en prose , 
précédée d'un Prologue , aussi en prose , re- 
présentée » pour la première fois , au Théâtre 
François » le 5 Mars i6t$ i imprimée , à Paris , 
l'année suivante , chez Thomas Guillain , m- 
1 1 , et depuis dans toutes les éditions des (Ëu- 
vres de l'Auteur. 

ce Le Prblogue ds cette Pièce comprend un portrait 
SÊMCx satyrique de plusieurs Com^iliens et Comédien- 
nes du tems , disent les frères Parfaict , dans le'ue 
Hittoire du Théâtre François. L'Auteur ne s'est poin» 
épargné , et il fait entrer dans sa Critique les Petits- 
Maîtres de Cour , qui ne sifflent, ou n'applaudissent 
les Ouvrages Dramatiques que par caprice. Ils sont 
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ici vivement dépeins , sous le personnage d'un Mar- 
quis étourdi et questionneur insuportable. » 

<( On pourroit , au reste , refuser le titre de Co- 
médie à cette première l'iece de Baron > puisqu'elle 
n*a ni intrigue , ni nœud , ni dénouement Ce n*est , 
i parler juste , qu'un fragment de Comédie. On j 
trouve, à la vérité * des caractères neufs au Théâ- 
tre; des Coquettes, d'un genre noble et singulier i des 
Petits-Maîtres , du m6me goût , et , cependant , cha- 
cun d'eux sous une temtc différente ; une soubrette» 
d'une nouvelle espèce. Tous ces personnages sont 
originaux , et les modèles sur lesquels l'Auteur a 
laravaiUé la plupart de ceux qu'il a employé d.^ns la 
suite. Mais il ne faut chercher dans cet Ouvrage ni 
conduite , ni liaison de scènes. Les deux premières 
du premier acte se passent entre des valets , qui 
«'ont plus rien de commun avec le reste de la Hece» 
Xlles sont , cependant , asser ptaisanses. Les autres ne 
sont gueres mieux liées ; mais la nouveauté des (Ca- 
ractères et du style , et la vivacité du dialogue de 
chaque scène , prise séparément , tout cela ensemble 
fait disparoîcre une partie des défauts. La Hcce a eu 
dix représentations , et , en général , le Public et 
l'Auteur ont dû Stre satisfaits d'un pareil début, m 

Voici, à- peu près, comment les Auteurs du Die» 
tîortnaire Dramatique font connoitre le sujet de cette 
Pièce. 

<(Le principal personnage, dont le caractère donne 
' le second titre à la Pièce , est Éraste , jeune homme 
duquel une ASarquiae se défie , avec raison , car il 
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fartage sec soin* entre elle et une certaine Dorî- 
mene. Pour s'en assurer , la Marquise trouve moyea 
de faire croire à Docimene qu'elle doit avoir un 
rendez-vous aux Tuileries avec un autre amant qu*É- 
raste. Dorimene ne manque pas d'en instruire celui- 
ci , qui vole an lieu indiqué, II y rencontre la sui- 
vante de la Marquise , vStue de ses habits , et qu'il 
prend pour elle , et un de su valets , déguisé en 
homme d'importance. Il maltraite ce prétendu rival , 
et U fausse Marquise s'enfuit. Éraste vient chez la 
Marquise pour l'accabler de reproches. On Tinstruit 
de la feinte, et il ne peut nier son intelligence avec 
Dorimene y par qui seule il a pu 8tre informé du 
rendez-vous supposé.» 

Cette Marquise ne mérite pas moins le reprocht 
de la coquetterie qu'Éraste. Elle est , sans cesse , en- 
tourée de plusieurs jeunes fats qui lui font la cour ^ 
elle les écoute tous favorablement , jusqu'à son Maître 
i danser , et elle reçoit chez elle des joueurs et des 
joueuses , qui y sont amenés par ses divers soupi- 
rans. Cela forme quelques scènes épisodiques assez 
gaies, et le tout est terminé par le mariage du va- 
let et de la suivante, qui ont été les personnages sup- 
posés du prétendu rendez- vous. 

En i6ss t les cinq Auteurs , V. Corneille , Rotrou p 
de l'Étoile , l'Abbé de Boisrobert et CoUetet avoient 
donné la Comédie des Tuileries , et Rayssiguicr , une 
Tragi-Comédic du même titre î mais ces deux Piecç| 
n'ont aucune ressemblance, pour le fonds du sujets 
avec celle de Bacon. 

B 
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Les EnUvemens , Comédie , en un acte » en 
prose , représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François, le 6 Juillet lôBj j imprimée , 
à Paris , l'année suivante , chez Thomas Guil- 
lain 9 in i s , et depuis dans toutes les éditiont 
des (Euvres de l'Auteur. 

o L'amour de cinq personnes » d'une condition 
inégale , pour la /\!le d'un riche Fermier , fait le 
sujet de cette Pièce* qui tierit un peu de la Farce* 
disent les frères Parfatct , dans leur JJinolrtjiu Thia» 
ire Françob. Celai qui conduit l'intrigue est iui-m8ine 
un des concurrens , qui s*est sagement désisté d'une 
poursuite inutile , et se contente de servir ceux d« 
ses tivaox qui le payent grassement et de se venger 
des autres. Cette idée est plaisante , et passablement 
mise en action. Tous la personnages de cette Co- 
médie sont originaux , et c'est peut être celle de 
Baron où il s'est le moins copié. Elle n'eut , cepen- 
dant * qu'un. succès médiocre» et ne fut représentée 
tque six fois. » 

Voici* i> peu -près, l'extrait que les Auteurs dot 
D'utioanair* Dramatique donnent de cette Pièce. 

ccBabett 6lle de M. Guillaume, Fermier de M. de 
La Davoisiere , est aimée par Pellerin , valet de ce der- 
nier , par le Comte et le Chevalier , ses deux fiu , et 
par Vincent et Pierrot , deux Paysans du Village dans 
lequel la scène se passe Pellerin se voyant éconduit 
pas M. Cuillauroe , s'amuse aex dépens des deux 
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Pijfans, en leac donnant un faux rendex*TOua, de 
la part de Babet , à tous les deux i la même heure » 
sous un cerrain orme , et en faisant déguiser Pier- 
rot en femme, sous prétexte que Babec le désire ainsir 
pour pouvoir se trouver avec lui , sans crainte que 
Ton n'en cause. Fellerin donne ensuite deux autres 
rendez-vous avec Babet , l'un au Comte » et l'autre 
au Chevalier , qui l'ont payé pour cel», tous Les 
deux « mais dans det lieux di/Férens Pun de l'autre. 
Il fait trouver à celui du Comte , déguisée en Pay- 
sanne et passant pour Babet , Léonor , de laquelle 
il est aimé, et qui est fille d'un M de La Soziere » 
ami de M. de La navoisiere, qui sont convenus d'unir 
le Comte et Léonot > et il envoie ensuite Babet au 
Chevalier , qu'elle préfère à tous tes autres amou- 
reux. Le Comte enlevé Léonor , qu'il p^-cnd pour 
Babet, le Chevalier enlevé Babet, sans se méprendre, 
et Vincent prenant Pierrot pour elle veuc l'enlevés 
aussi. M. Guillaume» averti par Pellerin, maistrompé^ 
par le déguisement de ''ietroc , tombe sur ces deux 
derniers à coups de bâton. On se reconnoît , enfin i 
tout s'éclaircic : le Comte épouse Léonor et Babel 
est donnée au Chevalier. )> 

♦ VHommt à bonne Fortune , Comédie , en 
cinq actes , en prose , leprésentée , pour la 
premicie fois » au Théâtre François, le 50 Jan- 
vier i^tf<$ 3 imprimée , avec une Epîire dédica- 
toice 9 adressée au Duc de Richemont , et avea 

Bij 



i4 CATALOGUE DES PIECES 

une Préface , à Paru , la même année , ches 
Thomas Guillain , in- ti , et depuis dans toutes 
les éditions des (Euvres de TAutcur. 

La Coquette et la fausse Prude , Comédie , en- 
cinq actes, en prose, représentée, pour la pre- 
mière fois, au Théâtre François, le 28 Dé- 
cembre i6%6i imprimée, avec une Épîtrc dé- 
dicatoire , adressée à la Dauphine , à Paris , l'an- 
née suivante , chez Thomas Guillain , in-i i , et 
depuis dans toutes les éditions des (Ëuvres de 
VAutcûr. 

Voici , à-pca-ptès , l'extrait que les Auteurs du 
Dictionaaire Dramatique donnent de cette Comédie. 

ce Cidalise , jeune veuve , et coquette à Tèxcis , 
trompe deux amans , un Conseiller , qui est le Rap- 
porteur d*une affaire dont la réussite lui est fort im- 
portante , et elle le ménage, jusqu'au jugement de cette 
a£Fairei et un Financier , qui lui prête de l'argent, pour 
la poursuite de son procès. Elle a aussi une sorte de 
velléité pour un jeune Comte , qui est l'amant aimé 
d'une. de ses jeunes cousines; mais elle aime vérita- 
blement Éraste , duquel elle est aimée» et qu'elle est 
au moment d'dpouser , quoique ce mariage ne plaise 
point à son père , ni i un oncle et i une tante , 
chei lesquels elle demeure. Pour voir facilement 
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ituut , die fait croire à Céphise , ta tante , qui loue 
b Prude , que c'est elie qu'Éraste aime i et il feint « 
en effet , d'être amoureux de Céphi«e , qui répond , 
tout de bon , à cet amour supposé. Une Lettre, bien 
tendre , de Céphise à Éraste , est remise , par Cida- 
lise , à répoux d« Céphise , et découvre sa fausse 
pruderie. Toute cette intrig.ue est conduite par un 
▼alet d*Éraste et par une suivante de Cidalise. Le 
procès gagné , le Rapporteur et le Financier sont 
congédiés , et Cidalise promet à Éraste de faire enfin 
consentir son perc i leur union , en donnant aussi 
à fa fcunc cousine Tespérance d'être unie au Comte.*» 
« Cetre l*iece eut vingt -cinq représentations de 
suite, dans sa nouveauté , à ce que VHiftoire du 
Th/atre Françwf , par 1rs frères Parfaict , nous ap- 
prend. )' Elle a été tepiise aussi plusieurs fois de- 
puis, mais son premier succès ne s'est pas soutenu» 
à cause de la foiblesse du cinquième acte , comparé 
avec les quatre autres. Des dénouemens assez mal 
amenés sont , en général , les principaux défauts dea 
Comédies de Baron , à qui Ton a même disputé la 
composition de celle - ci , pour l'attribuer à SuWtgny. 
Plusieurs Auteurs ont mis au Théâtre des Coquettea, 
comme principaux personnages de leurs Pièce* » 
auxquelles elles donnent souvent le titre ; mais 
les sujets de chacune de ces Pièces différent l*un 
de l'autre , selon la manière particulière de chaque 
Auteur qui les ont traités 't et nous les feront con« 
noître toutes aux places qu'elles doivent occupei 
dans cette Collection* 

B iîj 
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Le Jalouse , Comédie , en cinq actes , en vers , 

représentée , pour la première fois , au Théâtre 

François, le 17 Décembre 1687 $ imprimée , à 

Paris , dans l'édition des Œuvres de l'Auteur » 

donnée en 173^, en deuK volumes, in-ii, et 

dans toutes les éditions postérieures de ses (£u- 

vrcs. 

» 

Moncade aime Mariane , fille de la veuve Julie , 
chex laquelle la scène se passe , à Paris. Il est ja- 
loux à l'excès , quoiqu'il soit sincèrement aimé par 
Mariane , mais une certaine Comtesse , qui Taime 
ausû , sans qu'il le sache , et qui est aimée par un 
Marquis, propose celui-ci pour gendre à Julie, et, 
par-là , donne quelques motifs appatens de jalousie 
à Moncade. Une soeur de ce dernier , qui la croit i 
Grenoble , sous la tutelle d'un de leurs oncles , con* 
trainte , pat cet oncle , à un matiage qui lui repu* 
gne, s'est laissée enlever, sous des habits d'homme , 
par Valere, jeune Officier, fils de Julie, chez laquelle 
il Tient lui chercher un asyle , et cet incident fait 
encore soupçonner un nouveau rirai à Moncade, 
qui se porte k la plus extr8mc fureur. Cependant ; 
toute cette inttigue , conduite par Daniis , son ami « 
par Pasquin , son valet , et par Marton , suivante de 
Julie , se débrouille , enfin , et Moncade unit sa sœlir 
à Valere , en épousant Mariane , au grand dépit de la 
Comtesse , qui n'en est pat plu» disposée k se donn«r aa 
Marquis. 
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Cette Pièce est très.défectueus« , pu le fonds sur 
lequel elle est établie, par sa conduite, peu vraiser»' 
blable , par son style souvent trivial ec par «a versi* 
fication prosaïque. Elle eut cependant quatorze re- 
présentations de suite dans tz nouveauté , avec quel- 
que succis , mais elle n'a jamais été reprise qu'uhe 
fois , le 18 Février 17 10 , et elle n'eut alors qu'une 
seule représentation , à ce que nous apprennent les 
frères Parfaict , dans leur Hisioire du Théâtre Françait, 
On a mis des jaloux à tous les Théâtres , et dans dei 
Pièces de tous les genres. Ils sont les personnage* 
principaux dans plusieurs • auxquelles ils donnent Ut 
titres , et dans d'autres ils ne sont que des per-* 
sonnages secondaires. Nous parlerons de toutes ce» 
Pièces , à mesure que lt$ époques où ont travailla 
leurs diflFérens Auteurs viendront sa classer dansnotr» 
Collection. 

les Fontanges maUraities, ou Les Vapeurs f 
Comédie , en un acte , en prose , représentée, 
pour la première fois , au Théâtre François , ït 
II Mai 168^ i non imprimée. 

On ne connoft polht le sujet de cette Pièce , dont . 
aucun des Historiens du Théâtre ne rapporte autte 
chose que le titre. Les frères Parfaict ,. dan» |«jf . 
Histoire du Théâtre François , et le Chevalier de Mouhy, 
dans son Ahr4%4 de telle du même- Th/atre , disent que 
celte Comédie eut «ciie rcpréscuMô^nt de suite >.4«ii»'v 
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sa nouveauté, avec quelque succès t mais elle n'a ja- 
mais été reprise depuis , et c'est tout ce que l'on 
tait sur cette petite Pièce. 

Ztf Ripitîtîon , Comédie , en un acte , en 
prose , représentée , pour la première fois , au 
Théâtre François , le lo Juillet 16^9 i non im- 
primée. 

n Cette Pièce fut jouée , la première fois • à la 
•uitc de la Comédie de V Homme à homu Fonunt , 
du m8me Auteur * et tans dtre annoncée , disent Ut 
frères Parfmict, dans leur Ifjfitfirr du Théâtre Françoise 
Selon toutes les apparences , ce devoir 8tre un ihi- 
promptu, dans le goût du Prologue de sa Comédie 
du Eende^vout des Tuileries , et qui contenoit quel- 
ques particularités sur des Comédiens du tems. fi! le 
eut onie représentations de suite dans sa nouveauté » 
et n'a pas été reprise depuis. » Aucun autre Histo- 
rien det Théâtres ne la fiiit connoftre davantage. 

Le Débauché , Comédie , en cinq actes , en 
^rose, représentée, pour la première fbis> au 
Théâtre Françob , le t Décembre i68p; non 
împtimée. 

hti frcfct Parfaict , dans leur Hittoire du Tk/atn 
fn»i9it, nom appiçonent que ccttt Pièce eut onze 
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représentations , tn vingt-quatre jours , dans sa nou- 
veauté j mais ils ne nous en font point connoître lo 
sujet. Elle n'a jamais été reprise depuis , et aucun 
autre Historien des Théâtres n'en dit rien de plus* 

♦ rAttdrienne, Comédie, de Tcrcnce, tra- 
duite , en vers François et en cinq actes , repré- 
sentée , pour la première fois , au Théâtre Fran- 
çois, le 16 Novembre 170) ; imprimée, avec 
un Avis au Lecteur , à Paris , Tannée suivante , 
chez Pierre Ribou , /n - 1 2 , et depuis dans 
toutes les éditions des Œuvres de l'Auteur. 

Les Adelphes , ou VEcoU des Pères , Comé- 
die de Térence , traduite en vers François et 
en cinq actes , représentée , pour la première 
fois , au Théâtre François > le j Janvier 1705 ; 
imprimée , à Paris » dans l'édition des Œuvres 
de l'Auteur , donnée en i7j6 , /n - 12 , et 
dans toutes les éditions po^érieures de ses 
Œuvres. 

Voici, à -peu -près, Textraie que les Auteurs dis 
Dictionnaire Dramatique donnent de cette Pièce. 

ce r.e fonds de la Comédie des jiéUlphet est le m6me 
^ue celui sur lequel Molière avoit tissu le canevat' 
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d'entendre sx Comédie. Cependant , quelqu'cnvîe 
qu'elles parussent en avoir , elles ne laisscrenc pas de 
se donner tout le tems de dîner à leurs aises. Apris 
un repas fort long ces Dames demandèrent des cartes : 
Comment \ des cartes , s*écna M. de Roquelaure. Vous 
»*Y pensif pas , Mesdames» Vous oublie^ que Baron se 
prépare à vous lire sa Comédie nouvelle i — — • Non , non , 
Monsieur, répondit une Comtesse / nous ne l'ouhlion* 
point. Tandis que nous jouerons , M- Baron nous lira sm 
Pièce. Nous aurons deux, plaisirs pour un. A ces mots , 
Baron se leva brusquement, gagna la porte» rom- 
pit en visière à la compagnie , et dit que sa Pièce 
n*é(oit point faite pour être lue à des joueuses. C'est 
cette Anecdote que M. Poinsinet a mise en action » 
dans sa Comédie du Cercle , ou La Soirée à la mode, »>- 
- Voyez le troisième Volume des Comédies du Théâtre 
f rançois de netre Collection. 
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A T R È S-H AUX 

ET TRÈS-PUISSANT PRINCE, 

MONSEIGNEUR 

CHARLES DE LENOS, 

Duc 4e Richcmont , de Lenos et d*Aubigny , 
Comte de March et Darnly , Baron de Set- 
trington et Methucn , et Chevalier du très- 
noble Ordre de la Jarretière. 



LONSEIGNEUR, 



Ne serolt'ce point ici la première Comédie 
que L'on eût dédiée a Votre Altesse? 
V lût au Ciel que vousfussie\^ aussi neuf a 

a ij 
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recevoir une dédicace quejeiesuis a la faire! 
je ne serais pas y au moins, le seul embar^ 
rassi ! Mais , que dis je ^ les Princes et . 
Princesses de votre rang ,. même avant que 
de neutre , reçoivent des hfœux et des offrant 
des : on les y accoutume^ dh le berceau ; et, 
lorsqu'ils se montrent faits comme vous 
Vêtes , chacun s'empresse a leur témoigner 
son \ele , et le don d'une Comédie ne sauroit 
embarrasser celui qui refoit les* cœurs de tous 
ceux qui le voient^ Le mien ,. Monset^ 
GNMUR , se sera perdu dans la foule , et je 
vous proteste que cette Comédie ne suit que 
de bien loin t offrande que je vous en aifaiiem 
Je ne vous parle ici^ Monseigneuk, que 
de la pure inclination qui m* a engagea vous 
présenter L'Homme à bonne Fortune. Je ne 
cherche pas mente à vous marquer avec quels 
respects , quelles soumissions je l^entre-^ 
prends. Ce sont y je pense ^ des paroles asse:^^ 
inutiles. On sait asse[ quon nen manqua 
jamais à vos pareils '^ mais on est libre d£ 
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donner ou de refuser son cœur a qui que ce 
soit. Grâces au tf^e/e qui m'emporte, voilà 
tantôt mon Epitre finie j mais je me trompe , 
jen ai point parlé ^ ce me semble , de tout ce 
qui vous environne 5 de cette bonté y de cette 
douceur qui. vous accompagnent y de cette fa- 
cilité que vous laisse^ a vous approcher : 
vertu rare cheT^ les Y rinces y et quils de- 
vraient préférer a toute autre. Je nai point 
parlé , 7»« plus , de V auguste sang dont 
vous sortei^. Ah l Monseigneur , de quoi 
vous fais-je souvenir ? // vaut bien mieux 
me taire que vous arracher des larmes ! 
Aussi-bien ne vois-jepas qu*il soit question 
de tout cela dans une Epitre dédicatoire. La 
plus courte est la meilleure , et la plus 
longue ne le seroit pas asse^ pour étendre 
la moindre des choses dont je viens d'en- 
tretenir Votre Altesse, J'ai vu même de 
certaines Epîtres qui se mêloiem de prophé- 
tiser» Je ne suis point si téméraire , Mo n- 
sEiGNZUK, et je crois que Votre Al- 
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TES SE un jour fera de ces miracles que 
Von ne conçoit qu après Us avoir vus. 
Je suis^ 



MONSEIGNEUR. 

DE Votre Altesse» 



te très- humble et tx^ 
ob(fissant serviteur , 
tt ▲ R o N* 



PRÉFACE.. 



Il n'est point de Bagatelle qui ne- devienne une 
chose sérieuse aussi-t6t qu'on Texpose. Donnez- 
lui le nom que vous voudrez, le Public ne voui 
en fera gueres plus de grâce; et cette bagatelle , 
que vous appelez ainsr^ ne vous en attirera pas 
moins ou son estime, ou son mépris, et C'est un 
ce Ouvrage de quinze jours , » direz - vous ? 
— ce 11 falloir y metnre six mois , et le rendre 
» meilleur, » — <e C'est un= amusement que je 
» me suis donné. » ^— ce Amusez - vous tout 
» seul , et ne nous exposez point à lire des sot- 
)) ttses , sur la foi d'un Libraire crédule. » Le 
Public a raison de parler ainsi. J'ai, cependant, 
commis une partie de ces fautes à l'égard- de ma 
Pièce. Je l'ai faite en très-peu de tems. Je la 
commençai et la finis presque- dans les momeits 
de loisir que la Cour nous laissa à Fontainebleau, 
et je n'ose m'en repentir. J'ofFenserois ceux qui 
Vent tEouvé bonne y et qui l'ont assusé ham»- 
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ment. Les applaudissemens qu'elle a reçus ^ la 
Cour ont achevé de me persuader qu'elle n*étoit 
pas tout-à fait mauvaise i mais , enfin , quelque 
bonheur qu'elle ait eu , si j'en fais d'autres de ma 
vie , ce ne sera qu'après y avoir mis tout le tems 
nécessaire que je les livrerai au Public. Je ne veux 
point faire une dbsertation sur les bons et les 
mauvais endroits de celle-ci. Ce n'est pas que la 
plupart de mes amis ne m'aient dit que c'étoic 
là le sujet ordinaire d'une Préface. Je ne les 
contenterai point là-dessus* Ils donneront à ce 
discours le nom qu'il leur plaira. Je ne trouve 
tien de plus ridicule que de remplir trois ou ' 
quatte pages d'absurdités faciles à détruire. 
Messieurs les Auteurs , mes confères > si j'ose 
parler ainsi , n'auront garde , non plus que moi , 
d'exposer les défauts que la conscience leur re«- 
proche. Ils parleront d'un mot qui n'étoit pas 
Jrançois i ils censureront ce qu'ils croiront avoir 
le moins de peine à défendre , et ne toucheront 
point à la conduite de l'Ouvrage , bien plus vi- 
cieuse , peut-être. Hé '. comment ferions - nous 
imptimcr ce que nous avons tant de peinte à 
nous cntcAdre dite ? Lts jouangcs ne peuycjit 
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être assez publiques i les justes Critiques ne 
sauroient être trop cachées. Si ce sentiment 
n*est pas approuvé généralement » il le sera des 
Poètes : je n'en excepte aucun. Je ferai donc 
comm« eux j je ne publierai point ce que je 
croirai effectivement mauvais s mais je ne les imi- 
terai point aussi à blâmée leurs plus beaux en- 
droits pour avoir le plaisir ensuite de les justifier» 
J'oublie que je me suis proposé de faire une Prér 
fiice courte. J'autots » pouvant , bien des chosea 
à dire , sans parler de ma Pièce. Gardons*les pouf 
la première Préface de la prexnîere Comédie que 
fe ferai. Je souhaite qu'elle trouve aussi heureu- 
sement que celle-ci ,, des Acteurs zélés pour la 
repiésenter , des Auditeurs favorables à l'applau* 
dir , et un Libraire intéressé à l'imprimer a 
sans l'en avoir ^é^ 
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SUJET 

DE L'HOMME A BONNE FORTUNE 



i^ONCADE aimé d'une jeune veuve, nom- 
mée Lucinde , qui veut en faire son second mari, 
et qui , en attendant y le loge chez elle , à 
Paris , lui fiiit croire qu'il répond à son amour , 
tandis qu'il trompe , de même , plusieurs autres 
femmes } entr'auties Léonor , Araminte et Ci- 
dalise , trois amies de Lucinde. Elles le com- 
blent d'honnêtetés et de présens , et il promet à 
chacune d'elles de l'épouser. Mais Érasle , frère 
<le Léonor, et qui aime véritablement Laciàde , 
à laquelle il désire d'être' uni- , parvient , k 
l'aide de Marton , suivante de Lucinde , à dé- 
tromper celle - ci , et ses trois rivales , sur le 
compte de Moncade , auquel on donne un pré- 
tendu rendez-vous nocturne , de la part d'une 
femme inconnue, chez laquelle on exige qu'il 
aille avec un bandeau sur les yeux. Il se laisse 
conduite» et, cioyant être chez lue cextaine 



SUJET IVE L'HOMME, 8cc. It. 
Julie , qu'il connoît de léptttation , et qui lui de- 
mande quelles sont les liaisons qu'il a avec les 
quatre amies qu'elle sait qu'il fréquente , il as* 
sure n'en aimer aucune des quatre , et les traite 
même fort lestement, en leur présence , sans 
s'en douter. Elles se font ensuite reconnoître à 
• lui , en enlevant le bandeau qui lui couvtoit 
les yeux , et elles l'abandonnent , après avoir 
joui de sa confusion. Il n'y a pas jusqu'à son 
valet , Pasquin , qui , ayant voulu l'imiter et 
s'étant afiFublé d'un de ses habits de bonne for- 
tune , a payé son impertinence. Il s'est fait ' 
annoncer d'abord pour lui , et, bientôt reconnu » 
quelques coups de bâton ont été le prix de son 
audacieuse entreprise. Lucinde , bien guérie de 
son amour pour Moncade , se détermine , enfin , 
à lui pxéférct Éraste , qui l'épouse. 
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tt L»À cbâiposition de cette Pièce a été contes* ' 
tée à Bâton, dit l'Abbé de La Porte > dans ses * 
anecdotes Dramatiques. On Ta attribuée à Subli- 
gny et ensuite au Marquis d'AIégre. On a cru , ' 
«u -moins , que te dernier y avoit eu quelque 
part. Mais Baron s'est toujours disculpé de cette 
double "association de travad pour cette Pièce , et 
il faisoit même entendre qu'il s'étoit pris , lui* 
même , pour le modèle de son homme à bonne 
fortune. 11 est certain que Ton savoit qu'il avoit 
eu des aventures galantes > desquelles sa vanité 
ppuvoit avoir lieu d*être satisfaite. » 

L* Histoire du Théâtre François ^ par les frères 
Parfaict , nous apprend que «< V Homme à bonne 
Fortune eut vingt-irois xepiésentations de suite , 

dans 
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dans sa nouveauté , avec beaucoup de succès , et 
que Bacon y joua , lui-même , le rôle de Mon- 
cade. Ceux de Lucinde « de Léonor » d'Ara* 
minte , de Cidalise et de Marton lurent remplie 
par les Demoiselles Raisin, Guérin ,DanconR, 
Durieu et Beauval ; et ceux d'Éraste , d'£r- 
gaste , de M. Martin , le faiseur d'écharpes , et 
du valet Pasquin le furent par Raisin , l'aîné , 
Guérin , Desmarres et Raisin, le cadot. Le jeune 
Etienne Baron , fils de l'Auteur , parut à cette 
époque pour la première fois sur le Théâtre dans 
le rôle du petit Chevalier , neveu d'une cer* 
taine Bélise , trompée par Moncade , comme 
tant d'autres femmes , mais qui ne paroit pas 
dans la Pièce.» 

Cette Comédie est restée au Théâtre , on elle 
reparoît souvent y et elle est toujours revue avec 
grand plaisir. 

Regnard donna, )i-peu-près, dans le même tems 
une Pièce , sous le titre à* arlequin homme à bonne 
fortune , en trois actes , en prose , mêlée de 
scènes Italiennes , qui étoit une sorte de Parodie 
de la Comédie de Baron , et qui fut jouée 
au Théâtre Italien» le lo Janvier i^>o. EUc 

b 
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n'eut poiat de succès » et Regtiard en fit , luî- 
mème , U Celtique , dans une peûte ^iece 
d'un acte .en ptôse , du mèjmc ^nie ^ et qui 
fut louée, au mèaac Théatte ». le premier JDdacs 
suivant. 



L'HOMME 
A BONNE FORTUNE, 

COMÉDIE» 
EN CINQ ACTES, EN PROSE, 

DE BARON; 

Représentée , pour la prenùere fois , an 
Théâtre Frarifois , le 30 Janvier i6%6. 



PERSONNAGES. 

M O N C A D E , amant de Léonor, 
£ R A S T E , amant de Lucinde. 
P A S Q U I N , valet de Moncade. 
1 R G A S f E , homa& aposfcé. 
UN LAQUAIS d'Aramince. 
UN LAQUAIS de Cidalite. 
VN LAQUAIS de Lucinde. 
LUCINDE, amante de Moncade* 
LÉON OR, soeur d*Érastc. 
A.RAMINTE, amante de Moncadt. 
C I D A L I S E , amante de Moncade. 
M A R T O K , suivante de Lucinde. 



La Sccnc est h Paris , dans la maison et 
Lucinde^ 
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ACTE PREMIER. 

T ' ' ' ' a 

SCENE PREMIERE. 

LÉOKOR, ÉR4STE, MARTOK. 

L i o N o R« 

\J^«i» mon frère, le dessein d'épouser Luctnde de- 
vient un dessein trit-inutile , si l'on ne la détrompe 
de Moncade. 

M A R T o M , â Erasie, 

lUe l'aime ; tous ne l'ignoreK pas ? Elle est veuve • 
et je sais bien , moi, que si l'on n'y donne ordre, v 
et promptement , elle n'attendra pas qu'elle ait vingts 
cinq ans pour épouser Moncade , quoiqu'elle ait peu 
de tems à attendre. Comptez sur ce que je vous 
dis. Depuis quelques années que je suis arec elle » 
je dois la connoître. 

Ai» 



4 L'HOMME A BONNE FORTUNE i 

L 6 o N o n , â Erastt, 

L'intérfie 4e votre «mour à part« que pensera Da,« 
mis, son oncle et son tuteur, s'il la trouve mariée- 
tans en être averti? Ne sera-t-il pas en droit de se 
plaindre de nous , lui qui nous a priés; de venir lO' 
ger avec elle , de veiller à sa conduite et de lui en 
rendre compte ? 

É R> s T B. 

Te vois tout cela , comme vous le voyn ; mon 
amouc ne me dit que trop ce que )e devrois faire s 
mais je crains de déplaire à Lucindç , et, d'ailleurs» 
ces moyens.^. 

M A n T^o N , l^taterrompant, 

Ih ! pendant toutes ces irrésolutions Mofîcade » 
peut-être , épousera Lucinde. 

ÉRASTB, à LéoMU 

Que izxxxÀl donc quç je fasse? 
L â Q K o R. 

Slltisfaire à votre promesse , avertir Daints de tout 
pt qui se passe , lui déclarer votre passion pour sa 
nièce , n'oublier rien de ce qui peut servir à vom 
rendre heureux. 

£ R A s T I. 

Ip ne pourrai jamais. 

M A R T O N. 

£b ! que de fausses délicatesses ! 

É R A s T I. 

Mail > nia soeur » de grace..i 
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L A o M o R , Ubutrrompmtu 

Mon frère, en an mot, voulez -TOtti épouser Lu* 
cinde , ou non i 

t R A s T I. 

Si je le veux ! 

Il É o M o R. 
faites donc ce que Ton voui dit i noue turont 

loin du cette. 

S R A t T I. 

Mon bonheur est entre voe maiof • 

M ART ON» 

Adieu donc. , ^ 

( Erast* sert, ) 



S C E N ]E IL 

LÉONOR, MARTOK. 
I. H • M o R. 



M 



ARTOM , que fait Lucinde î 

M A R T o N. 

le viens de Phibillen elle sera bkntAtf Ici. 

L < o N o R. 
Ke Murions- nous trouver le moyen de faire dott« 
nei Mencade dans quelque panneau? 

M A A T Q y. 

9ob! il dannen le ftnt utiotni do isonde ôâm 
Aiii 
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toas ceux qu'on voudra; mtis >e voui av^ertis qu'il 

t*çn titç çncoM avec plus de facilité qu'il n'7 4oni'6* 

LÉO NO a. 

Malgré tout cela , Marton , il hut tenrir moii 
frère > tu me l'as promis. 

Marton. 

îe n'ai déjà pas mal commencé *. et , pendant cet 
deux jours que Moncade a été i la campagne, voua 
croyei bien que je n*ai rien oublié pour jetcçr dc| 
loupçons 44ns l'esprit de Lucindc. 

LÉ O N OR. 

La TOiçi. 



S C )£ N E III. 

LUCINDE, l£ONOR, MARTQH. 

L i o N K , à Lacittde, 

I^o'àveïtous donc , Madame ? Que vous me par. 
roisseï triste ! 

L u C I N D B. 

;fe ne sais , Madame ; je n*ai point dornil. 

L i o N o R. 

^çs gens qui troublent votre repos ne prennent 

peut-Scre pas assex de soin de vous le rendre f 

L u c I N D a. 

Vous 8tes trop bonne. Madame, de VOOloit ^i^Q 

H«nd(ç pwt i^ ce q^i me regat^e^ ^ 
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LAOMOB. 

Te Toat t70ue qne je voudrais vous voir plus tran- 
quille... ( Lueinde tourne la tête vert Vappanemtnt de 
MoncMU, ) Que vous prêtez peu d*attentfon à te que 
le vous dis ! Il faut être autant de vos amies que j'en 

suii.M 

LuclNDla l'interrompant. 

Mais poipt 9 Madame : il me semble qoe je vous 
écoute I et, quand cela ne seroit pasi devrici-vous 
prendre garde i ce que je fats i 

LioM o K, 

SI je le dpis , Madame ? est-ce que je ne m'intéresse 
pas à tout ce qui vous touche } Crojes-vous que je 
▼errois avec plaisir des gens abuser de votre bonne- 
foi } Ne me seroit-il point sensible de vous voir faire 
une injuste piéférence , et ne devrois-je point m*ef- 
forcer à vous faire connottre la différence des coeurs 
qui s'attachent à vous? Croyez-moi, Madame, j'en 
connois , et vous les connoisseï comme mot * qui ne 
vous aiment que pour vous, qui sacrifieroient... 
iPCiHDa, i Marton , en tournant meor» la tét* A| 
eât/ de l'appartement de Mât^eade, 

Marton , «vea^vous vu... 

L i O M o t. 

Madame, j« vois bien que je vous embarrassfw 

LUCIMDl. 
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L A o N o R > Vinterrompamt , et se retirant. 
Je VOUS Uisce. 

L V ç I N D 1 , vovlmt la retenir» 
Bh! non. Madame. 

( L^ottor sort, ) 



SCENE IV. 

LUCINDE, MAKT O. IT. 

M Alt TON. 

jIl est yrii que vous avez quelquefois des distrae^ 
tions... 

. L V c z N D I , l'iaterrompant, 
Marton } 

M A R T O N« 

Madame. 

L V C I N D lé 

Itt-il sorti } 

M A K. T O H. 

Qui» 

L V Ç I N o I. 

Istil soré , te dts-je i 

M A K T o H. 

Éraste ? 

L V C I M D I. 

Non. 

M A IL T o H* 

Votre Laqtalsr 
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L V CI NDl. 

Qu] te parle de mon Laquais ? Moncade eti-U 
torti ? 

M A K T o H. 

Je ne pense pas seulement qu'il soft éveillé... De- 
puis quelque tems tous devenez si difficile à servir 
qu'il faudroit une plus grande pénétration et une 
plus grande patience que la mienne pour pouvoir 
▼ous entendre et pour pouvoir durer avec vous. 
Suis - je matcxe , moi , de vos distractions et de vot ' 
capriees ? et ne diroit-on pas que je suis cause quf 
TOUS n'8tes pas toujours aimée? 



Marton ! 
Madame, 



L u c X N s 1* 
M A K T O K. 



L V C I N D I, 

Veas plaitoit-il de vous taire 2 

M A R T O M , 

Kon, Madame... C*est bien ma faute » vraiemeiit « 
ti Moncade à passé deu3( jours sans vous voir! Que 
TOUS êtes co!ffie mal- à- propos de ce petit vilain-U ! 

L V C I N O !• 

Marton I 

M A R T Q H* 

Madame. 

L V c I V D 1. 

lopoff one lois» voua plaixoii-il de vous taire f^ 
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M A H T O H. 

Kon , Madame... Vous m*ftvex prise pour parler » 
et je parle et je parlerai. 

L u c I N o E. 

Ih ! bien , Marton , je vous défends de tous taire. 
Je ne sais plus que ce moyen-là pour tous empêchei 
de parler. 

M A KTO N. 

Vous savet bien que le Médecin me dit hier * de« 
VAnt vous, que j'avois une réplédon de paroles si 
excessive, que si je n'y donnois ordre... Voyex-Toua? 
Madame , le silence m'est mortel ! 

L V c I N DB. 

Ahi parlez, Marton. 

Marton. 

Ah ! je me sens déjà soulagée. . . .' Dites - moi un 
peu. Madame, dans le tems que vous me rompim 
tant la tSte à force de m'exagérer que le plus heu- 
reux état que puisse souhaiter une lenune est ceint 
d'être veuve , et que pour rien au monde vous ne 
vous remarieriez , qui secoic venu vous proposer pour 
mari , ou pour amant ( aussi-bien en ce tems-ci n'y 
fait-on gueres de différence ) un homme touionrs 
inquiet, toujours bizarre, toujours content de lui, 
jamais content dti autres , amoureux aujourd'hui , 
demain perfide, qu'eussiez-vous dit { 
Luc 1 w D I. 

On m*auroit vivement offensée! 
Marton. 

Ah! pour offensée, non. Si ceU étoit, vous tefi» 



COMÉDIE. XI 

cîrîct l'outrage que tous tous faites « et U honte qu« 
▼oiu rece?ex. 

L U C I N o t. 

Moi? 

M AR T o N. 

Vous , Mailame. N'aimez-vous pas Moncade î C'est 
•on portrait que je viens de faire. 
L u c I N D a. 
Comme vous le peignez , Marton i 

M A R T o N. 

Comme il est, Madame, et comme il devroitTeui 
parottre. Tant qu'il n'a eu dessein que de voua 
plaire et d'être aimé de vous , le plus joli homme 
du monde étoit Moncade t mais dis qu'il a vu que 
TOUS le vouliez toujours fidèle ee toujours amou- 
teux , a-t-il seulement pu se résoudre à conserircr les 
moindres égards pour vous i Que n'avez - vous pas 
fait pour lui? Songez, enfin , Madame, que vou< 
vous devez quelque chose à vous-mSme. Vous me 
pardonnerez bien la liberté que je vais prendre ? Que 
voulez-vous qu'on pense d'un jeune homme, aimable , 
sans bien , logé cliez vous , sous le nom de votre 
parent, et qui n'a jamais été en état de faire de 
dépense que depuis que vous l'aimez ? Je veux qu« 
le dessein de l'épouser puisse justifier votre conduite s 
mais , en attendant , vous laissez penser , vous lais- 
• scz dire , et insensiblement vous vous faites une té- 
putation qui ne vous fait pas grand honneur ! Je 
crois , j'en jurerois mSme que votre passion n'est 
point allée au-delà des legatds et de la parole» mais^ 
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Madame, est -on obligé de croire ce que Mirtoh 
croit de vous ? Le monde , qui n'ect pas bon , mené 
•ouvcnt la passion des autres plus loin qu'elle n'esc 
allée. L*ensei à votre gloire et i votre repos... Mais » 
Madame, où aller-vous^ 

L U C I M D t. 

Je ne sais... Moncàde seroit^il éveillé ?... Mai», non* 
Vas-y toi-même : examine ses actions , ses discours » 
et m*en rapporte jusques aux moindtes paroles* 

M A E T O N. 

Ce sont des soins bien inutiles ! l'aurai toujours 
mal entendu si je ne le peint constant , amoureux y 
fidèle. * 

( ijuinU tort, ) 



SCENE V. 

FASQUIH, MARTON. 

M A R T o M. 

/Lh \ te voilà , Pasquin ? Que cherches • tu donc 
tant? 

P A s Q U I K, 

le cherchois une folle ; je t'ai trouvée : je ne 
cherche plus rien , comme tu vois i 

M A R T o N. 

Tu A*ét pas mal impertinent ! Puis -je voit ton 
maître { • * 

PAS^VIHi 
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P A t Q U I N. 

Non î il n»es» encore éveillé que pour lui. A^tnl 
^u*U ait niaî«é tout son soûl , dam un fauteuil et 
i sa toiletta , il a , ma foi i encore plus d'une bonn» 
demi-heure A dormir. 

MoKCADVf appetaat de sa chanibr». 
Eh ! eh 1 Pasquin i 

PASquiv, i haute vo'ut. 
Monsieur. 

M A R T o N , voulant s'en allif» 
Je teriendrai dans un moment. 

P A s QV IN. 

Tu n'aimes pas les nudités, à ce que je vois?... At- 
tends > aide-moi , je te prie , à porter la toilette iei. 

M A a T • «• 

Pourquoi ? 

PAïqiVll». 

11 dit qu*il fume dans ta chambre. 

M A « T e M. 

rai peut qu'il ne fume dans ta tête* beaacouf 

plus que dans sa chambre ! 

( Pojquin et Mcrion prennent une toilette fui est i l'<0- 
trée de la chambre de Moneade , et la placent dans u» 
e0in du Théâtre. ) ■ ' 

M o M c A D s , «tppfloAi emcon de sa çhawên, 
Allont donc , «h 1 

Pa s Q V I N , i Aaïuf i>o/x. 
On 7 Ta!... Comme diable il crie! Ne dicoit«Oli 
' pas qu'il a bien des alF«frts i 

{ManOA s'en va» ) 

B 
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SCENE VI. 

MONCAD E,PASQUIN« 

M O N C A D I« 

V iindras-tU donc ? 

P A s q V Z K. 

Me voilà. 

M o N c A D I. 

Quel tetns fait-il? 

P A s Q V z K« 
Il n*en fait point. 

M e N c A » I. 
Macaad .'... N'est- il venu personne me demander I 

P A sq VI N. 

Le gtison d'Araminte est dans un cibaret qui atr 
tend que tous soyiti éveilla. 

M o N c A D ( . 
Cidalise n'a-t-elle point envoyé ici ! 

P A s qv I N. 
Te vous le gardois pour la bonne bouche... ( Ttrani 
nae lettre et une mêatre de ta poche , et les lui pr/sen- 
MBf. ) Tenez , voili une lettre et une montre qu'elle 
TOUS envoie. Son grison va venir pour ptendn la 
réponse. 

M o N c A o I, 

Tu a'at qtt*à Ifs mettre-U, 
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P A s Q U X N. 

Ke liiet-VQus pai U lettre ? 

M O N C A D 1. 

Kon I je sais tout ce qu'il y a dedans. 

Fasqvin» enttadant du bruit. 
On frappe à U porte. Ouvrirai-je î 

M O M C A D B. 

Vois ce que c'est... ( Pas^uin va vuvrir, ) Ah !c*esft 
de la part d'Aramlnte i 



SCENE VIL 

UN LAQUAIS, MONCADE, FÀSQUIN. 

Le Laquais, donnant vn< agraffît tU pierrerits i 
Moueude» 

Kjvi y Monsieur. V^là ce que Madame tous ttk» 
▼de. Faites-vous Réponse? 

M o V c A B !.. 

Réponse? Kon. 

Ll L A QV A I a. 
Viendteft-Tous , Monsieur i 

M o M c A D 1. 
Non. 

La LA^VAit. 

Demain t n'cattce pas , Monsieur } 

M o N c A p 1. 
Oui , un d» ces j^uct... ( A Pasfuûi^ ) tb 1 Fiiquiil ) 

BiJ 



\ 

A 
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K'y a-Ml pas li une montre ?... ( Pasquin lui donne U 
montre , qu'il fait prendre au Laquais. ) Porte cela à ta 
maîtresse... ( A Pasquin, ) Allons donc , qu'on icheve 
4e m* habiller. 

( Le Laquais sort, ) 



SCENE VIII. 

MONCADE, PASQUIN. 

F A s QU I H. 

Ht qoe aira Cidaliie quand elle ae Yout rWK% 
plus sa montre? 

M O N C A D t. 

M'habilleras-tu , te dis -je i 

PA s QO 1 M. 

Ih ! vous ne vouliez pas sortir l 

MONC ASl. 

Je ne sais ce que je ferai. J'ai bien envie de paner 
la journée ici... Non, H faut que je sorte... ( Croyant 
entendre du bruit. ) On frappe. N'est-ce point encore 
quelque Laquais t 

Pasquin^ 

Non, Monsieur i personne n*a frappé... Avouex 
que c'est un fatigant mérite que celui d'être un joli 
liomme, et de ne pouvoir pas faire un pas sans 8trc 
ceura df tout le monde Ml y a ^elquei ehagriaf 



C O M Ê D I E. %f 

Cl qutlquci périls à essuyer • oui , quand on est fait 
comme vous. 

M o M c A D a. 

Il 7 a des momens où je Toodrois n'être point 
fait comme je suis , et où je donnerois toutes choses 
au monde pour être fait comme toi. Ke saarois-ta 
point quelque secret pour me faire haïr i 
Pa s q u IN. 

Oui , Monsieur , et facile rnSme. Vous n*aTez qu*t 
continuer de vivre comme vous yivex » et je voua 
garantis haï et méprisé de tout le genre -humain..* 
( Enteudaat frapper, ) On heurte ce coup>cL 

Mo N e AAl. 

Ouvre. 

P A s q V I N , après avoir Mouvrhk 

C'est de la paît de Cidaliie. 



SCENE IX. 

UK LAQUAIS, MOKCADE, PASQUIN. 

Li LAqvAis,i Mêtuadt, 

iVloNSiiURf j*ai donné une lettre et une montre^ 

MoNCADB, 'ni dejtnant Vagraffg, 

le Mit ce que c'est. Tiens » donne-lui cela. 
( Li Laquais sort, ) 



BH} 
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SCENE X. 

MONCADB,PASQUIir. 

Pasquin» à psn* 

Vf K ^ai Tient de la aûte s'en retourne au tamboitt S 

M O H C A D (• 

Te ToiU bien étonné } 

P A s q V I N. 

Moi? point. Te trouve cela le mieux du monde! 
Aimer celle-ci aiyourd'hui i demain la trahir. Prendre 
de Tune pour donner à l'autre. Fausses confidences , 
noirceur* , billets sacrifiés , Batteries , médisances ; 
bagatelles ! Me Toilà prSt à tout. Nous n'en strons 
pas plus riches à la fin } mais nous rirons bien : n'est- 
ce pas, Monsieur? 

M o w G A D B. 

Ah ! je suis ravi de te voir raisonnable ! 
P A s q V I M. 

Ah ! Monsieur , qu'un Diable et un Hermite vivent 
ensemble quet^ue teiAs , l'iiermife deviendra Diable , 
ou le Diable Hermite t j'en suis absolument con« 
vaincu. Çà , voyons qui sera la malheureuse que 
TOUS allez tnettre en réputation par quelque nouvelle 
perfidie ; car aussi-bteA vois- je cUifeiacai que votra 
tendresse est usée pour la Marquise t 

Laquelle ^ 
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P A s Q V X N. 

Hélas ! celle â qui tous juriez , il n*y a pat long- 
ttms , de n,*atre jamais infidèle. 

Mo M c A DI. 
Non , je ne l*aime plut. 

Pasqvin. 
Vos feux ne sont ^ueres plus véhémens pour ctttc 
bonne Dame à qui je portai votre portrait le ra8ixie 
jour i 

Mon O AOB. 

Ah ! fi ! je ne la puis souffrir ; elle met du blanc. 

P AS qv I N. 
It l'autre , sa bonne amie i 

M o N c A D I. 
Ille n'a point d'cspifit. 

P A s <2 V I K. 
Et la Veuve de ce Conseillera 

M O N c A D I. 

ïlle n*est pas riche. 

P ASQVXN. 

Et sa soeur ? 

M o N c ADl. 

Elle ne peut souffrir Todeur du tabac. 
Pa s QU I H. 

L'odeur du tabac ? . . . Eh ! mort de ma vie ! de 
toutes celles- U, il n'y en a pas une dont vous ne 
m'ayiex rompu la tSte... ce Ah! Pasquin, disiez-vous, 
M elle est toute charmante ! Je Taimerai toute ma 
n vie. Je souffrirois mille motts plutôt que d'avoir 
«conçu le deadn de chaogerMiP 1« vous ^coatt» 
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|e 1« regarde , je Texamine s je trouve que vous 
avez raison.. Pour le lendemain , je suis un sot ! Elle 
n*a pas le cœur délicat ; ses manières sont rudes : ellç 
vous aime trop , elle est jalouse « ou bien indiffé- 
rente ; elle ne peut souffrir l'odeur du tabac. Enfin j 
vous leur trouvez toujours quelque défaut pour jut- | 
tifier votre inconstance. 

Mo M C APl. 

Qw t'importe ? ' ' 

PAsqviH. I 

Comment donc ! que m'importe ? Vous ne eonte» 
pour rien mille faux sermens que je fais tout Ict \ 

jours) 

Mon G AD«. 
Pourquoi les fais-tu ? ^ 

Pa s Q V IN. 

Pour rétablir votre réputation chancelante, 

M ON c ADI, 

Qui t'a chargé de ce soin i 

PAsq V I N. ' 

Ah ! ah ! ceci n'est pas mauvais » qui m'en a char|é » 
dites-vout? 

M ON c A1>1« 

Oui. 

P A s Q V I N. i 

Mon honneur. 1 

MONCADI* \ 

L'honneur de Pasquin î ^ 

P A s Q u I N. 

AilUKémcntt Kf vottdrici-voai pai que j'aidasse â 
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confirmer par- tout qae le plus seélérat , le plus vain » 
le plus Infidèle , le moins amoureux homme du mond« 
c'est TOUS i 

M O M C A D I. 

Cela ne me plairoit point du tout. 
Pa s Q V IN. 

Eh! que voulet-vous que je dise i de semblables 
discours i car vous ne rojtx là que l'ébauche du 
portrait qu'on me fait de vous tous les jours. Que 
£aut-il donc que je réponde i 

M o N c A D 1. 

Rien i te taire » et commencer dH-à'préient. 

P A s q U 1 H. 
Ohl! Monsieur, qui ne dit mot, consent, et )e ne 
yeux point qu'on croie dam le monde que je con- 
noisse votre caractère , et que je t'approuve , puisque 
je reste avec vous; et, d'aitleurs, par ma foi! je fe- 
rois bien mes affaires et les vôtres , car , enfin , 
voyez -vous ? chacun songe à son petit Intérêt. Je 
n'aurois qu'à me taire , vraiement ! sur cent questions 
que l'on me fait : « Mon pauvre ('asquin , me dit 
t> l'une , tiens voilà une bague , je te prie , apprends- 
» moi ce que fait ton maître. A, quelle heure est-il 
» revenu } Comment est-tl quand il ne me voit pas ? 
» Songe t-il à moi i Te parle t-il de mdl ? Est-il in- 
» quiet , joyeux , triste , gai , mélancolique , con- 
v tent , taciturne , évaporé , chagrin , plaisant , sage » 
«> fout.. )> Que diable tais- je ? et cent mille autret 
de semblable nature» 
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M O N C ▲ O !• 

Hé bien l que réponds«tu pour loa i 
Pa s Q V I N. 

Selon I» bague. 

M O N C A D B. 

Ahi je savois bien que chei toi mon honneur et 
le tien marchoient bien loin après ton incérSt. • « • 
Changeons 4e discours. Sais tu bien une chose} 

Pas QUI M. 
Qu'est-ce i 

MO H c ADl, 

Je croii que Je suis amoureux. 

P A s «2 V I H. 

Quoi ! amoureux? U, cç qu'on 4pp«lU «mQurciucg* 
de bonne- foi i 

M o N c A o B, 

Oui, te dis-je, amoureux. 

PA SQ UIN. 

Mait > parlez-TOus-li sérieusement i 

M o N c A D 1. 

VeqX'ta que je me donne au diable poar te le 
faire croire i 

P A < Q u I N. 

Hé .* l.utinde i 

M o M c A D B. 

Oh ! Lucipde , Lucinde { elle n'en saura tien. 

Pa s <2 U IM. 
Taqt niieux pour vous !... Mais , ditei - moi , com- 
bien o«U 4arer«-t-il î 
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Mo N C A»l. 

Ta m'en demandes trop 1 Comme si l'on pouvoit 

répondre de celi! 

P ▲ s Q V X M • 

La cont)ois-je i 

M o V c A o 1. 

Tu la conçois. 

P Asau IM. 

U faut que TOUS Taimiez depuis fort peu > car je 
ne TOUS en ai jamais ouï parler. 

M O M c A p 1» 

A-peu-près. 

P A s Q V I M. 

tst^lle belle ?.., Boni peste du sot! est-ce à prê- 
tent quMl faut yous le demander i Vous me le dir«s 
dans peu de tems. où Ioge.t-elle ? loin d'ici } 

M o H c A o It 
Non. 

Pa sqv iK. 

Tant mieux i car dans les «ommencemens c'est une 
fatigue de diable , quand il faut porter règlement 
Vola billets tous les joues j 

M o MC AD B. 

Tu n'auras pas grand peine à le faire i ta les don- 
neras sans sortir. 

Pa sqv IN. 
Hé ! comment i 

M o M c A o ■• 
. lUe loge ici. 



•4 L'HOMME A BONNE PORTUNE ; 

C'est Léonoi I 

M o N C A D 1. 
Tu l'as die. 

P A s Q U I N. 
Ah! Monsieur... 

M o N o A D s , Viaternmpaat» 

Qu'as- tu ? 

P A s <2 V X N. 

Songez-vous bien à ce que vous Eûtes \ 

M o N c A D t. 

Fort bien ! 

PaSQV IN. 

Léonof , amie de Lucinde , ft <a vue i Vous n'y 
songez pas , ou vous voulez vous perdr« absolumeni. 
Ih ! Monsieur , oà est la probité , Thonneux ? Soa- 
{ez-vous, dis-je... 

M o M c A B 1 , VuutTTomfoau 
raime les moralités $ elles endorment. 

PAsqv iMt voyant parottr* Manon, 
Tenez , Monsieur , voilà Mttton j ioitroiMUA éi 
tout ce beau dessein* 



SCSNEtL 
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■ ' ■ ■ - -» 

SCENE XL 

MARTOK, MONCADE, PASQUIN, 

MoNCADi,i Marton, 

wiéH l bon jour , Marton. Que veuIex-Tout t 
M A m T e N. 
¥ous donner le bon jour , MontieQt, Ta! â ▼ont 
parler, de la part de Madame. 

MoifCADl^i Pasftti», 
Mon juste-au'CÔrps. 
( Il s'habille pendant toute cette tcene , saut /coûter 
Marton, ) 
Marton. 
Si |e 4i*avois cru rendre service à Madame et à 
TOUS, Monsieur , je ne me terois pas chargée de 
TOUS parler. Je me suis flattée que vous écouteriez 
agréablement ce que j'ai à tous dire. Vous savei 
si je suis dans vos intérêts i Gela me fait peine de 
▼oir que tous ne youliez pas devenir heureux. Que 
ne donnerois-ie pas pour vous voir faire de sérieuses 
réflexions sut votre humeur ! Pour moi , je vous 
crois trop 1ionn8te homme pour ne vous pas re- 
procher quelquefois votre conduite avec Ludnde* 

M o N c A o 1 • i Pcjifll^. 
Ma montre. 

M A K T o K« 

Osereit-oa foni dtet qui toi icotinens > dispersé! 

C 



xê L'HOMME A BONNE FORTUNE ; 

I y'mfH çoqtKitei , ne voue rendront n{ plus «tnwbic» 
ni plus heureux i K qui devroient-ils Stre fidèles , cet 
sencimeni que nous ne voyons plus * si te n'est à U 
plus tendre, ec peuc-Scre à la plus aimable personne 
du Royaume? Ctoyeimoi , Monsieur , et vous croi- 
rez une fille toute affectionnée à yos intérêts i soyei 
heureux pendant que tous pouvez l'être. Il vient un 
tems oà le detic de le devenir n'est pins qu'un dfe- 
sir désespérant. Vous ne «erei pas toujours aimable , 
«t vous me ttomrcrex pas toujours une Locinde «jul 
▼ous aime ! 

M«KC*1»1« i Fasquin, 
Mon épée. 

M A ft T O H. 

Cinquante mille éciu et Lucinde , en ce tems -cl * 
la jolie somme ! Cela deviroit Stre bien tentant pout 
vous ; et je ne sache ^ucres que vous qui voulût 
•'aviser dt n^Btre point tenté de toat cehi, 

MoNCADS, â Pasfuia, 

Ma boarse. 

M A « T o N. 

En vérité , Monsieur , vous avez beau dire et bean 
faire , à quelque usage que vous prétendiez metue 
tout le mdrite que vous avez , et vous en avez beau- 
coup , si Ton en croit les connoisseuses • je veux 
devenir la plus grande Demoiselle de Paris s'il peut 
jamais vous vxtoir cinquante mille écus et Lucinde. 

MoHCAVt, à Fasfula, 
Ma perruque. 



COMÉDIE. tf 

M A RT O N. 

€c que |è v'bus dît derroic-Il vous parohre met 

désagréable pour ne vouloir pas seulement me dire 

un mot? 

MoNCAVt» 7a» faUa»t rtmar^iur sa nUst, 

Sttifrje:bien , Marron i 

M a R T O N. 

Eh ! VOUS n*8tes que trop bien , et nous en enri* 

leonsl 

MoNCABl,i Patquin, 

Mes gants » mon chapeau... ( A Manon. ) Adîeu t 
Marton.M ( A Pasquin ^ en s'en allant, ) Hé ! Pasquin ) 

P A s Q V I N« 

Monsieur. 

M O M C A D !• 

Écoute. 

( Il parle bas à Pasquù^ ^ et puis sUn va» ) 



SCENE XII. 

PASQUIK, MAKTOK. 

M A it T o N » è part, 

■» A» ma foi ! voilà un vilain petit homme!.» ( Jl 
pasquin. ) tt toi , t'imagines-tu que je m'accommode 
de tes froideurs et de tes absences d'amour i 
A s Q u X H. 
Taime les moraUtéi } elles cndçrment. 
C ij 



iS L'HOMME A BOTINE FORTUNE i 

M A R T O M. 

Vi , va , trt?tre ! je t'apprendrai... 

P a t Q V z M , VinterrompottU 
Ta ne sais ce que tu dis. 

M A K T o H. 

Comment ! à une fille comme moi , un homm* 
comme toi i Scélérat I infâme !... 

P A s Q u I N , l'interrompant. 
Laine, laisse ces beaux noms, ces noms illustres, 
à l'indigne Petit- Maître que je sers. Donne-m'en de 
plus doux , et qui me conviennent. 
M A R T o N. 
A toi des noms plas doux ? 

Pa s <2 V z H. 
Ah! pardon, ma fille» j'ai la t8te li pleine des fa- 
lies de Moncade... 

M A R T o N , l'iaiirrompaat. 
•Et det tiennes^ 

P A s ^ u l H. 

Que sans penser que tu fusses4à... 

M A R T o M , Viaterrotnpant, 

Manière de justification asseï obligeante! Je t'en 

tiendrai compte ! 

P A s q u I H. 

Je te redisois les mSmes paroles quMl m'a dites 
lorsque j'ai voulu fronder sa conduite. 

M A R T o N. 

Je le crois ». Tu sais que j'ai- i me plaindre de toi » 
tt que je trouve fort mauvais..» 



COMÉDIE. %9 

I^A »^ V r K, VluttTfompant , ém lid f»if*Bt rtmérpur 
sa miit» 
Suit-je bien , Marton ? 

M A R T O M. 

Ah ! traître ! ta copies Moncade i tnaît ne pense 
pat que je sois atsex folle pour copier Lucinde ! 

PASq VIN. 

Adieu f mon enfant, le vous donne le bon jour. 

M A K T o M, 

La peste toit do maroufle 2 



FÎM du premier Asie. 



cm 



la L'HOMME A BONNE FORTUNE , 

ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ARAMINTI, UK LAQUAIS. 
Lb LAqUAIS. 

J fi rais saToir si i*on peut voir Madame. 

Araminti. 

Hé ! mon ctrfant , dis -moi un peu » fe te pti»» 

Moncadc est-il ici i 

Lb Laquais. 

Je ne sais ; je ne croîs pas.... Sonnerai- je, Ma* 

dame? 

Abamihtb. 

Oui, sonne... ( Le LaqxuUt tire uaeorio» de tonneue^\ 
( A fart. ) Oà peut être Moncade ? Sa conduite ne^ 
me satisfait point. Il a le don de g&ter tout ce 
qu'il fait d'agréable , dans le rnSme moment qu'il 1» 
fait; et le peu d'empressement quMl marque pour 
me voir détruit le plaisir que j'ai re£U de U montre 
qu'U m*« envoyée ce matin. 



C O M É I> I E. 



SCENE II. 

( MARTON, ARAMIKTC, Ll LAQVAir» 

M A & T o M , au Laquaiu 
Hé bien! qui diantre te ùAt tonner ei fbrt^ 

Ll LAQ.VAlt« 

On demande Madame. 






SCENE III. 

ARAMIKTE.MARTO».. 
A&AMXMTB, à Hanoiu 

QUI fei^eHe^ 
M A a T o N« 

Elle n'a point dormi de tout» 1* nuit i elle vient 
de s'aisoupir tout-à-Pheurc. Si Tout ▼ouïe» , p«ia* 
uni, j'irai Ini dire ?... 

A&AMXNTl, t*interrompant, 

Kon» Marton, j'attendrai qu'elle toit iteilUow • 

M A&TON. 

Ou que Moncade loit revenu f 
AKAUXHIK 

foorquoi Moncadt i 



ii t*HOMME A BONNE FORTUNE , 

M A RTO-N. 

Poat Toi^ tenir compagnU , en attendant Madame» 

Araminti. 
U n'ai que fairq de Moncade. 

Ma RT o N. 

Et , cependant , Madame ( patdonnet-moi si je vous 
patle ti librcmeat) il court un biutt que toui ne le 
haïssex pas. 

/ ▲*» A M I N T s. 

Moil 

M A R T O H. 

Tout le noBde dk qu'il Totit ahne» da msAm^ 

Araminti. 
Tout le monde t menti , Marten \ ct^ s'il est vrai 
que certains rapports entre les gens forment ordi- 
nairement les passions , |e ne me tiendrois gueres 
plus coupable de l'aimer que de lui avoir inspiré 
de l'amour. De grâce , quand tous entendrez de 
pareilles sottises.,. Mais qui prend donc plaisir A sC' 
mer des galanteries de ta sorte ? Moncade , iuî-mSme» 
n*f aQroi^iI point de part f 

M A R T o N. 

Ih .' Madame , à quoi vous arrêtez- vous i Ce qui 
vous fâche fait aujourd'hui la gloire de la plupart 
des Dames • et le plaisir de faire dire qu'on les 
aime l'emporte sur celui d'€tre aimées ▼entable- 
ment. 

A R A M I 11 1 1. 

U ne tuif polot de cellef -U # M«ton ) ei Moncude 



COMÉDIE. )|. 

•eroit de tous les honunet celui de qui je Toudroi» 
]| moins qu'on le dîc. 

M 4 R T O M. 

C'est , cependant , dit-on , ta coqueluche de Pariai 
Ce n'est pas la mienne. 

M 4 RTO N. 

Il a de l'esprit, pourtant ? 

À R ▲ M I N Y B. 

Je le trouve d'une sottise et le plus ennuyeux 
personnage 1... 

M A R T o N , Vliuerron^auu 
Il est bien fait } 

Aramimti. . 
Cela se pcut-il dire ? Je ne le puis souflrir. 

M A R T O N. 

Pour écrire, personne n'écrit mieux que lui { 

A R A M I N T 1. 

Que dites -vous? II esc vrai que ie n'ai point va 
de SCS lettres ; mais enfin à ses manières je le croî» 
incapable de rien faire de bien. 

M A R T O N. 

Ah 1 j'en connois d'assez difficile qui ne laisscroienk 
pas de s'en accommoder. 

Aramxvti. 
Ué qui , Marton i 

M A R T o N* 

Quel intér6t y prenez-vous î 

ARAMIMTI. 

l'ai des raisons pour le uvois* 



14 L'HOMMBABONNEPORTUNE, 

M A ft V O W. 

l'en tX peut-être peur ne vouf pat le dire. 

Akamxnti» 
Je t'en coniute ! 

M A R T Q M. 

Que TOUS importe i 

À&AMINTI. 

Te voudroîs connottre la malbcuxeuM ^oi a^^tit* 
cheroit si mal-à- propos. 

S C.B N B I V. 

UN LAQUAIS, ARAMINTE, MARTOW. 
Ll LAQVAis,i Manon» 

X^i»ALxsi demande à voir Madame. 

MartoM» i Aramimt» 

Tenex • voilà justement une de ces malhenreases. 
{ZIU tatrt tht^ Luciadi tt U lapuUt içrt, y 



C O M Ë P I s. 



»f 



S^C E N B V. 

CIDALISB, ARAMINTI, 
C I o A 1. 1 s I. 
Vous YoiU bien seule.. Madame ! 

AmAMiMTI. 

Vous royei, Mattame. 

C I o A L IllI. 

OÙ est Ludnde, 'Madame? 

À& AMINY't. 

Tattends qu'elle soit éveillée. 

C I o A L X s 1. 

Il faut que ie fasse la mime chose • puisqu'aussi 
.bien )e viens de renvoyer mon carrosse. 

.ASIAMX-KT«. 

rai te mien U- bas., Madame, ^Umt tous fouTW 
libremeni disposer. 

CiDA'Likl. 

Fourreis*je être mieux qu'avec vous» Madame I 

A&AM XtlTI. 

le ttift im «sns quis toim me pctfértriM ., «aM 

peine. 

' CXBALISl. 

C'est, dtt nolM^ quelque «bosc que jf ▼•« !• 
^e. 



fg L'HOMME A BONNE FORTUNE, 

A&AMINTB. 

' C'est peu de chose lorsque Ton est mstratte du 
contraire .... ( Remarquant sur Cidalise Vagraffe de 
diamant qu'elle a ewoyie à MoncttÊe* ) Mais que 
▼ois - je î 

CiDALISl. 

Que Toyet-rous, Madame? 

A&ÂMXNTl* 

l'idniire votre attache !.... Les diamant en sont fort 
nets ! ils sont tout-à-fait bien mis en aurrei 

CiDALISI. 

ta. trouTex-Tous belle , Madame ) 

A R A M I N T I. ^ :-Ç( 

Ton belle , Madame l 

CiDALXSl. 

Je suis ravie qu'elle soit de votre goût l 

À R A M X M T I. 

Il n*y a pas long-tenns que!voiu Pavez, Madame? 

CiDALXSl. 

Il y, a très*Ions-tems , Madame { mais je la porte 
rarement. 

A R A M X N T I. 

Me tromperois-je ) » . . ( Examinant Vagraffe de tris* 
prh, ) Avec votre permission , Madame... Kon , Ma- 
dame , il n'y a pas si long-tems que vout dites./ 

C X DA LIS i« 

Je vous dis vrai , Madame. 

AR AM I NTI, 

Je sais ce que je dit i MadamCt 

CXDAlXlIr 
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ClDALISI. 

Et moi , Madame , je tais que vos questioni com- 
incnccni A me lasser j. ■ • 

A R A M I N T t. 

Mais» de grâce! diui-moi comment vous' l^*tw 

eue { 

CiDALISB. ^ 

. Je n'ai point de compte à vous tendre là-dess.ni» 

, A a A M l M T I. . 

OÙ Tavex-vous achetée? 

C I D A L X s li 
finissons , s'il tous plaît. 

ARAMIHTl. 

Elle ne vous coûte gjuercs i 

CiDALisi, uconnoissant sur Aramintt la montré 
. qu'elle « envQy/t à Moncadt» , . 

*ElIe me coûte , Madame , elle mè coûte autant 
que voQsavex payé de votre montre. 

A R A M I N T s. 

Quel galimatias me faites- vous > Madame? ^Olu*! 
de commun ma montre avec l'attache dont je vô'ua 
parle ? 

C I O A L I t I. 
I • ' ' 

Madame » n'entrons point dans un ëdaiocfSMmtrft 
fÂcheux. Dans ces sortes d'affaires le nieilleur est 
de passer la chose sous silence. Il s'en trouve de 
bien plus malheureuses ! Dans cette aventure , du 
moins , si nous perdons un amant , nous retrouvont 
nos bijoux. Jt vais voui rendre votre attache , on 



î^ L'HOMME A BONNE FORTUNE , 

)e la garderai , si vous en voulez faire autant de la 
montre. 

A RAM INTl. 

Hon t Madame ; je ne veux rien garder qui mt 
donné le moindre touvenir du plus scélérat de tous 
lés hommes i / 

CiSAList, lui rtmdaM l'agnffe. 

Tenez , Madame , voilà votre attacht . 

A R A M I N T s , lui rendant la montre, 

%t voilà votre montre. 



SCENE V L 

MARTON, ARAMINTE, CIDALISS. 
Marton* 

%^ V IL troc £aites-vous-là ? Que je voie* 

ClO ALI ss. 
Ce n'en rien, Marton... ( A Araminte, ) Adicu» 
Madame I je vait prendre votre carrosse. 



Ar A MINTI, 

Vt le gardet pas. 

C I D A L X s I« 

Je ne vais qu'ici pr^« 



COMÉDIE; if 

M A&TOK. 

Madame Ta Tenir ki« 

ClDALX^I. 

Je me suis souvenue d'une affaire pressée. 

( ElU sort. ) 

c ■ , , ' ■ ■ , , ...'■■? 

SCENE VII. 

ARAMINTB, MA K TON. 

V 

AKAMIMT». 

JL A maîtresse vient , dis-tu ? 

M a R T o K. 
Je l'entends. 

Araminti, à pan. 

Te prétends, tout*à-rheure , me rengerdela per- 
fidie de Moncade ! * 

( Martin sort, ) 



Dil 
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SCENE VIII. 

LUÇINOE, ARAMINTE. 

L V C I N O I. 

IVI A D A M 1 , je suis au désespoir de vous avoif 
fait attendre. 

A R AMIH'T 1. 

Je suis venue ici pour yous dire la chose du 
nynde qui doit vous surprendre le plus. 
L, vçiNDl. 
Ne tardei point , Madame ; je suis déjà dans ai^ 
impatience. . . 

AaAMJNTi ) Viutemmpaut, 
Non , Madame , s'il vous plaft i ce sera derant 
Moncade. 

L V c I N D E. 

A.t-îl quelque part dans ce que voos avet à me 

dire? 

Araminti. 

Je veux vous faire connoître quel est le coeur d*ùn 
homme que vous estimez peut-être trop. 

L u c I N D B , moatmnt la pone dt VappartenuHt i* 
Moncadt, 
Madame , voili la porte de son appartenant. • . . 
( AppeloMu ) Manon > Marton i 



COMÉDIE. 



SCENE IX. 

MARTON» ARAMIKXE, LUC INDE. 
M ▲ B. T o N } à. Lucindfn 

R/Ia da mi ? 

L V € I M DB , montrant Aramlnttt 
Dites à Moncade que Madame rcut lui parler» 

M A RTO N* 

Moncade? IL est sorti , Madame s il y aplus4fuiie 
heure. 

Voili qui est bien. . . 

( Martin ton» ) 

SCENE X. 

LUCIKDE, ARA MI NT B. 

L U C I H 9 B.. 

3"Z n'apprendrai donc poiiK* Madime , ce qu'il 
tftoit, disiez-vous, ai important que je susse ? 
Arahinti. 
Otttrage-t-on ainsi les gens ? . . Non , Madame ; je 
▼ous le répète encore une fois , Moncade ne mérite 
pas d'Strf considéré pac une personne comme tous. 
D ûl 



A\ 
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L U C I N D X. 

Vous me paroissez assez bien instruite, Madame; 
ce la manière dont vous parlez de lui , commence- 
roit à me déplaire , si vous continuyiez à me cachet 
les raisons qui vous y obligent. 

A R A M I N T X. 

Eh .' bien. Madame, fpprenez , à votre honte et 
à la mienne , que Moncade nous trompoic , toutes 
deux , qu*il est le plus scélérat des hommes , et 
qu* enfin , désabusée par ses perfidies , )*ai cru que je 
devois vous tirer de Terreur où vous êtes. 

L V C I M D B. 

Vous m*oblig;ez beaucoup , Madame , quoiqu'un 

peu tard i et vous soufiFrirez , sans vous fâcher , s'il 

vous platt , que je vous dise que vous vous conso« 

leriez aisément de mon erreur si vous étiez encore 

dans la vôtre. 

Araminti. 

Moncade m*a fait croire aisément tout ce qu'il a 
voulu , Madame i et ce sont des éclaircissemens 
qu'entre lui , vous et moi. . • 

L u c I N D E , Vinterrompaat. 

Ah ! Madame , de pareils éclaircissemens entre 
trois personnes sont ordinairement fâcheux. Évitons- 
les , et me donnez sans eux , je vous prie , toutes 
les marques que T«as pourrez de son infidélité. 

A a A M I M T E. 

Vous allez voit Moncade tout entier, Madame. 

LuciMDi, â pan, 
AhlTolagçl 



COMÉDIE. 4> 



SCENE XL 

PASQUIK, ARAMINTE, LUCINDE. 
Pasqvin, à parij et restant dans le fond, 

\J N parle de mon maître. 

Aramintb, â Liuinde. 
Je vous rendrai certaine.... 

* LVCIMOB, â part. 
Perfide ! 

PAsqyiN, à pan. 
C'est de lui. 

AtAMiNTi, â Lucinde , ta tirant mt Ltun dt 
sa poche et la lui présentant» 
Tenez, Madame, lisez. 

L u c I N D B , à part. 
Traître 1 infidèle ! 

Pasquin, à part. 
Oh ! c'est de lui assurément. Je le reconnois aux 
épithetes.... Ecoutons. 

Aaamintb, à luciadê. 
Vous saurez , je vous prie , que c'est It seule qui 
me soit restée de plus de trente lettres quMl m'a 
écrites , et que j'autois encore sans l'imprudence 
d'une de mes fenunes, qui les lui laissa prendre dans 
ma cassette, Ucuicuicmcnt , j'arois celle-ci sut mois 
elle suffit. 
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P A s Q u I M , â part* 
Je crois que nous n'avons qu'à déloger au plutôt. 
( Lucittde prend la lettre , et la lit tout has» ) 

Aramivti, à Lucinde , aprit qu'elle a lu la leitrf» 

Qu'en dites-vous , Madame ? 

LUCINDS. 

Héias ! Madame , que diroii-je l le ne dis rien*. 

Aaaminte. 
Vous prenez cette affaire avec bien de la modé- 
ration i 

Lu CI N oi. • 

Dans celles de cette nature , le bruit sert i peu 

de chose ! 

Vasquin, i part. 

Plût au Ciel que nous en fussions quittes poiK 
du bruit l 

A&AMINTB» i Lueiade, 

Adieu, Madame! 

L u C T N D B. 

Madame , je vous donne le bon jour! 

A R A M I MTE. 

Ne me rendez-vous pas ma lettre ? 

L u c I N D I. 

Non , Madame , de grâce ! laissez-la morv 

Aramtnte. 
Ces sortes de choses ne sont bonnes qu'entre le^ 
mains des personnes intéressées. 

L V c IN D B. 

EUe ne >ottira pais des miennes*. 



C O M É D I R M 

Aramxnt>. 

Adieu donc t Madame. . . ( Voyant fu« Iv^in^ se 

dispose À la reconduire, et l'en empêchant,) Où alleir 

▼ous } 

L u c I K O I. 

Madame* je vous laîskc i aussi -bien oe tuis-j« 
gueKet en état ... 

ÀRAMiMTBy l'interrompant, 
Rentrez donc. 

( Elle s'en va, ) 



SCENE XII. 

mCINDE, P ASQUIN. 

PAtQViN, â part , dans h fond» 

J E le savois bien , moi , que nos bonnet fortUDca 
nous ferotent bien voir du pays !... Juste Ciel ! 
L V c I N D B t appereevant Pasquin» 
Ah 1 Pasquin , où est ton maître 2 

P A s QU IH. 

Je crois qu'il est allé jouer quelque part. 
L u c I N D I. 

Va-t-en lui dire qu'il vienne me parler, tout-i« 
rheure ; mais tout-à l'heure , entends-tu ? Dis-lui que 
j'ai quelque chose à lui appiendre , de la dernière 
conséquence s qu'il vienne incessamment. Amene.>le 
avec toi, fintendf-tu bien» aumoini? 
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P A s Q U I N. 

Eh ! oui , Madame , je n'entends que trop , tt |e 
n*ai que trop entendu ! 

L V e I N ]> I. 

Va donc vtte. . . Attends ; demeure. 7e vaii lui 
écrire un mot : cela le pressera davantage. J'aurai 
fait dans un instant. 

( Elle rentre dans sa ekamhr*. \ 



SCENE XIII. 

P A s Q U I N , seul, 

A H ! c'est à ce coup-ci que nous voîli perdus sans 
ressource... Que la peste étouffe les coquets , la co- 
quetterie et tous ceux qui Tont inrentée ! • « • Nom 
«Toità pris au trébuchei i 



3 



SCENE XIV. 

MONCAOB, PASQUIK. 
P A s a u X N. 
A H 1 Monsieur . . . 

M O H C A D l« 

Qu'y a-t il f 
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P A s Q U I N. 

Vous l^ei pierdul 

M O N C A D I. 

Comment } 

P A s q u X N. 

Monsieur > Araminte , cette maudite Atamintt» 
par des raisons que je ne comprends pas . . . 
( Il hésif à foursuivn, ) 

M«NC ADI. 

Hé bien i 

p A s a V I M. 

Ille a remis entre les mains de Lucinde la lettrt 
que TOUS luK écrivîtes hier. 

U O M C A O 1. 

Hé bien ? 

P A s QVXM, 

Hé bien ? . . . Que voulez-vous davantage ? Kc dt* 

vinexrvous pas la suite? 

MONCAD*. 

Hé bien? 

P A s Q V I M. 

. Vous ilvex» |e pense t avec votre « Hé bien i li ,' 
M on c a db. 
Hé bien? 

P A s q u I M. 

Hé bien, hé bien , hé bien i . . . Oh ! hé mal i4« 
^r tous les diables ! Dites-le donc une fois. 

M O H C A B l« 

An«iuU » dimiutt idm jcTuiif.* 
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P A s q V I K , V interrompant» 
On va me donner ordre de vont aller chercher. 

M o M c ▲ D I. 
N'importe, je vais... je voudtois qa'Àraminte fût 

PA$qV(N. 

Oh ! qa'elle ttt laide à présent j ITest-ce pas» 

Monsieur? . , 

M o N c A D g. 

Il faut... , . 

P A s <2 u I N , IHaterrompaat, 
Voici Lucinde. 



SCENE XV. 

"luciKde, 'moncàde, pasquik. 

LyciNOB, à P^tft^n, sans wird^àbord Moneade* 

JL I E K s , Pasquin ; porte i Moncade... ( A Mm» 
cad^ f^A'eUe appeffoit. \ hh * tous voiU , Monsîettrî 
Je suis ravie de vou« trouver , si à propos ! 

M o N c A D 1. 

Eh ! Madame , songez-vous encore que je suis au 

^onâef 

v L v c I N D E. » 

Vf ai songé , du inoïns , jusqu'ici j-tnais désor- 
mais. •• • - . . ; .. 

M0MCADI9 
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M o N c A D s , IHntemmpnnt, 
Ce n*est pas d'aujourd'hui que vos tésolutiont sont 
prises ! 

Lv C lU D I. 

Plût au Ciel que \t ne t'eusse iamais tu , monstre ! 
-^oe je ne regarde qu'avec horreur 1 

P A s q V I K , à part. 
Cela commence auez bien ! 

MoNCAOi, à Lueinde. 
Je reconnois à ces termes ceux qiù tous les ont 
inspirés ! 

Lu C I N DC. 

St tu reconnottîM , par les effets , la récompense 

qui t'est due ! 

M o N c A D B. 

Je sais à qui je dois rendre grâces de l'indifférence 
que TOUS me marque» , depuis quelque tems. 

L u c c N o £• 
Ne t'en prends qu'à toi-même du mépih que^ toute 
ma vie^ je veux aroic pour toi ! 

M o N CA o 1. 

Vous m'apprtics hier qu'il Caliolt que je commençant 
à m'y accoutumer. 

Lu CI N Dl. 
Infidèle ! je n'ai jamais passé un jour sans te donhef 
quelque marque de ma tendresse ! 
M o M c A oi. 
C'en sont de bien tendres , Madame , de répondre 
si mel aux cmprenemeDs que l'on « de recevoic ivit 

£ 
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lettre , sans daigner faire savoir aux gens ! • • Mais» 
Madame, ne parions plus de cela. 
L V c I nD B. 
Quelle lettre, perfide ? que veux-tu dire? 

M o M c A o E. 
Ah ! cessons ce discours , ou m'épargoex de sen^ 
blables noms ! 

Lu CI NDl. 

Non , non ; }e veux que tu t'expliques ? Te me 
justifierai de tout ais«5ment , et pen aurai plus de 
'plaisir à te convaincre après de fa Ifkheté la 'plus 
noire ! Poursuis , encore une fols i De quelle Ictnte 
prétends- tu me parler i 

M o N c ▲ D E. 

Eh l Madame « à quoi tout cela est-îl bon ? • • . Bic 
la lettre que Pasquin vous rendit hier. 

L u c I N D s. 
A moi ? 

M o M c k D t. 
A Vous, Madame. 

LV'CIM D1. 

Md, j'ai reçu une lettre! 

M o K c a D !• 
Eh ! vous-m8me , Madame. 

L u c I n o I. 
Qb^ Fasqotn m'a rendue ? 

M o KC Â Dl, 

Lid-mfme. 

L V c Z N D I. 

<t\A at &UZ ! 
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MOMCADS, à Pasqui», 
Vasquin ? 

P ▲ s Q U I H. 

Monsieur i 

M o N c A D I. 

N*écriTi$-je pa« une lettre hier ? 

P AS QU IN. 

Oui, Monsieur. 

M o M c A o I. 
Ne te dis-)e pas de la porter à Paris? 

P A s Q V I N. 

Cela est vrai. 

M o N c A D I. 

A qui te dis- je de la rendre } 

PA SQVI N, 

A qui ?. 

M o 11 c A D 1 9 avec une feinte colère. 
Oui , coquin 1 i, qui l N*étoit-C6 pas à Madame } 

P AS QV lit. 

Oui, Monsieur. 

Mo N c A o B. 
N'ei-tu pas ^cnu tout exprès? 

P A squ IN. 
I*en demeure d'accord. 

M N c A P 1. 
K*es-tu pas entré dans ce logis poux U donner I 

P A s Q u I N. 
Cela est certain. 

M ON c A Dl. 

Hé \ bien , qa*eo «t-tu fai| , bourreau ! Réponds i 
Eij 
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P ▲ s q U X N. 
Monsieur . * . 

M o N c A D B , Vinterrompaui, 
Tu rat perdue , n*c(C-ce pas i 

P A SQ u I N. 

Monsieur, quand je suis entré dans la chambre 
de Madame , lorsque j*ai cru prendre la lettre pouf 
la mettre entre ses mains. . . 

( H/sitattt, ) 

M O N C A D B. 

Hé bien? 

P A s <^ U I N. 

U ne l'ai pas trouvée. 

M o N c A B B. 

Ah • coquin !. . ( ^ Lucinde. )' Madame, je tous 
demande pardon. ., { A Pasquin , «n feignant de Je 
menacer, ) Je ne sais qui me tient l •• { A Lucinde, ) 
le suis au désespoir de vous avoir accusée aussi in- 
justement que i'a.\ fait l , . ( A Pasquin. ) Cherche 
cette lettre , maraud 1 . . Y avoit-il quelqu'un dans 

la chambre } 

F A s q u I N. 

11 y a voit mille gens , Monsieur ! 

MoNCADB, À Lucinde, 
Ma lettre sera perdue ! Je suis au désespoir !.. On 
verra que je vous priois de venir passer à la cam* 
pagne quelques heures avec moi, chez matante; et 
ceux qui ne cherchent que l'occasion de vous dé- 
chirer.. . Mais , de grâce » Madame » puisque je n'ai 



COMÉDIE* ff 

pa TOUS dtfgttiser mes sujets de chagrins , apprenez- 
moi ce qui TOUS agite si furieusement contre inoi t 
Lu c iw ]> I. 
Ah Me détour est fort adroit, je ravouci et |e 
terois peut-6tre assez bonne pour te croire si le billet 
pouvoit s'accorder à ce que tu me dis .' Je l'ai , c» 
billet ; il est entre mes mains. Ne t'informe point 
de la manière dont il j est venu , et Toy^Bs comm« 
tu feras pour tourner à mon avantage tout le méprit 
qu'il 7 paroit pour moi ! 

M O N C A D 1. 

Du mépris pour vous ) 

Lu CIM DB. 

Oui, cruel! et dans toute son étendue... {Elle 

tire de sa pockf la lettre qu'Araminte lui a laissée. ) 

Écoute. 

( Elle lit, ) 

<c ïe suis à la campagne » depuis deux jours , et j'y 
»8uis sans Lucinde. La complaisance que je suis 
i> obligé d'avoir pour une tante malade me fait rester 
» ici dans une étrange solitude! N 'essai era-t- on point 
»de me la rendre supportable ? Si vous ne vous 
y> chargez de ce soin , Lucinde , toute la terre en. 
9>ten»ble n'en viendroit pas à bout. Je n'aimerai et 
s> n'adorerai que vous de ma vie ! Adieu, » 

Pasqvin, à pan. 

Vous verrez qu'on aura contrefait son écriture ! • • 

Que dira-t-il ? 

M o N c ▲ D 1. . 

Àh S je connoii à présent qu'il n*est rien que l'on 

£ ilj 
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n'empoisonne . . . Donnez - moi ce billet , Madame » 

îe vous prie • . . 

( Lucinde lui donne la lettre , et il la lit de cette manière, ) 

ce Je suis à la campagne , depuis deux jours , et j'y 
M suis sans Lucinde ! La complaisance que ie soi» 
» obligé d'avoir pour une tante malade me fait rester 
» ici dans une étrange solitude ! N'essaiera- t-on point 
a» de me la rendre supportable ? Si vous ne vous 
a» chargez de ce soin, Lucinde, toute la terre en- 
» semble n'en vlendroit pas à bout. Je n'aimerai ci 
a> n'adorerai que vous de ma vie ! Adieu. » 
( j4près avoir lu. ) 

Ce billet est rempli de mépris pour vous i 

L u c I N D I. 
Ah ! Moncade , Moncade , vous avez bien des en- 
nemis , ou je suis bien foible ! 
M o N c A D K. 
Ceci cache quelque chose encore, Madame { éclalr- 
cissez-m*cn , je vous en conjure ! que je connoisse 
les gens de qui je dois me défier i 
Lucinde. 
Kon , Moncade i contentez - vous que je n'ajoute 
point de foi aux trahisons dont je vous soupçonnoiew 
M o N c A o a. 
Madame , je suis le plus heureux homme du monde 
aujourd'hui i Mais l'innocence est-elle toujours re- 
connue, et ne dois -je point appréhender que la 
mienne ne succombe , à la fin , sous lu traits de 
quelque impottuic nouvelle i 
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L V C X N X>1. 

Ah ! Moncade. toi intér6ts peuvent -111 Stre en d« 
meilleures mains que les miennes ! Je ne suis qua 
trop ingénieuse à chercher des raisons pour vous 
excuser i et mes soupçons ne commencent que lorsque 
je ne puis vous trouver innocent ! 

M ON C A D 1. 

Cependant , Madame , aujourd'hui que devenois- 

|e si , par un mhracle que je ne comprends pas , la 

▼érité ne se fût montrée à vos yeux } Je perdois • 

pour jamais t un coeur que mes soins, mes respects, 

ma fidélité me doivent conserver éternellement. Puis- 

je être un moment désormais sans des inquiétudes 

mortelles ? Oui , Madame , il me passe par la t8te 

cent choses plus bizarres Tune que l'autre ; je sent 

que je consentirois , dis- à- présent, à ne vous voir 

de ma vie , plutôt que de vous voir encore une fois 

si cruellement prévenue ! ... Moi , perfide à ma chère 

Lucinde } . . Madame , si vous ne me rassurez contre 

tout ce qu'on peut tenter contre moi , si vous ne me 

promettez de fermer la bouche de ceux qui me 

desservent auprès de vous , vous me verrez mourit 

de désespoir ! 

L u c I M D 1* 

Voat n'aimex que moi , Moncade ? 

M o N c A D 1. 
le hais tout ce qui n'est point tous I 

L c I moi! 
Ah 1 Moncade , ne me uonipcx point I 
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M O N C A D E. 

P9W'<iaoi le fwois-je, Miidanie? ' 

L u c I H D B. 

Que SiU'itî pour catasser co»ju6to sur conqu6t«« 
pour iatiifoirc une vanité ridicule, dont tous les 
jeune* gens se piquent aujourd'hui. Les choses si 
aisées ne font point d'honneur, Moncadc. 

M o N c A D E. 

Ah .'Madame} j*aimeroîs mieux mourii! 

L V c I N o E. 
Que fereï-vous aujourd'hui ? 

M o N c A D s. 
Madame , mon frerc m*a mandé de me rendre 
chez lui. 

L V c INP ■• 

Irez- TOUS ? 

M o N c A D 1. 

Tout-à-rheurc, Madame. 

L U c IN D s. 

Quand vous reverra-t-on ? 

M o N c A D I. 
Tout le plutôt que je pourrai, 
L u c I N o I. 
Adieu , Moncade , songez A moi. 

( Elle reatr* dans son appantmat, ) 
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SCENE XVI. 

MONCADE, PASQUIN. 
P A tQVIN. 

n É ! bien » Monsieur , je m'apprends , comme rout 
▼oyez } 

M o H c A D B. 

Tu fais des merveilles i 

Pas qv i n. 
Tout franc , Monsieur , si vous n'aviez été secondé 
notre barque étoie renversée ! En vérité, quelque 
peine que vous ait donné cette aventure , je ne suit 
point fâché qu'elle vous soit arrivée: car je ne douce 
point qu'après une alarme si chaude vous ne preniez 
une ferme résolution de ne plus retomber dans de 
pareilles fautes? 

MoNCADl» regardant à sa montre. 

Quelle heure est- il ? . . Comment , diable ! à quatre 

heures Dorise m'attend dans Tlsle. 

P A s Q V I N. 

Monsieur 2 . . • 

M o N c A D 1 1 V interrompante 

TaiS'toi. 

Pasqvxn, â part. 

Ah ! quel homme! ,.. { A MoticaïU. ) Vous ini- 
vtai- je } 
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MONCADE, faisaai quelques pas pour sortir^ 
Non .... ( Revenant. ) l'oubliois . . . ( Tirant de /« 
poche un hillet-, et le donnant à Pasquin* ) Porte ce 
billet à la Comtesse Dorvoir. 

P A s Q O I N , prenant le billet» 
A la Comtesse Oocvoiç ?.. Il y a quinze mots que 
vous ne Tavex vue. 

M o N c A D B. 
Va, te di$-je. 

pASQVrN, â part. 

Quelle diable d'imagination!.. ( Par r/ftxjtion.) 

Ah ! ah! elle a vendu une Terre, depuis huit jours... 

J,'7 vais... {A Mojicade. ) Mais où vous trouverai- je} 

Mo N C A D E. 

Chez Bélise , où je dois être précisément à cinq 
heures. .. Ne sais- tu pas? .. Ne te fais pas attendre» 
au moins} car je n'y serai pas long-tems! 

( Il sort.) 



SCENE XVII. 

P A s Q U I N, sevl. 

jAl l l I z , allez , nous sommes d'ordre ; et, à 
force d'ordre,, â U fin , tout n'ir« rien qui vaille?.. 
Que maudit soit la première guenon qui le mit en 
réputation ! car. enfin, qu'a-t-il donc de si mer- 
veilleux ? N^ai-jc p4A un nez, des yeux , un corps, 
i-peu-pri« , comme lui i C'est le hasard , tout pur , 
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qui conduit toutes ces choses. Il ne faut d'abord 
que faire un peu de bruit , ee tout vous réussit . . • 
Madame la Marquise est amoureuse d'un tel. Cela 
se dit : elle passe pour connoisseuse $ toutes les 
■Dames galantes veulent savoir si elle a raison. Toutes 
s'empressent à lui plaire , l'une par un véritable en- 
têtement , l'autre par jalousie de sa beauté : cdle- 
ci pour se venger d'un amant qui l'aura quittée; 
celle-U pour réveiller les ardeurs d'un aiftant lan- 
guissant , toutes , enfin , pour suivre la mode ; car 
il y a de la mode , oui , en ceci , comme en autre 
chose. . . Mais , allons l'attendre. . . Pourvu que )e 
n'aide à tromper que six personnes dans le reste du 
jour , j'en serai quitte à bon marché l 



Fin du second Acte* 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE, 

<RASTE, LÉONOR, MARTOIT. 

Éra STi , i L/onor, , 

XtI a saur , j'ai vu Damis , comme vous me I*ave* 
conseillé. Je me suis gardé de lui parler de l'atta- 
chement que Lucinde, sa nièce, a pour Moncade. 
Sans doute il est instruit de ce qui se passe , et je 
n'ai pas cru qu'il fût honnête d'aigrir encore un 
homme qui me paroft au désespoir i outre .que ce 
sont de mauvaises maiùeres pour gagner le coeur des 
gens que l'on estime. Mais , ma soeur , je crois que le 
hasard aura fait tout ce que nous espérions. En deux 
mots» ma soeur, Aramintc, que je viens de rencon- 
trer , m'a assuré qu'elle venoit de désabuser Lucindc » 
qu'elle lui avoii remis entre Ici mains une lettre de 
Moncade. 

L É o N o R. 

Vne lettre de Moncade écrite à Acamintc f 

£ R A s T 1. 
Oui ) vous dis>je« 

M A R T o N , i LiùMU 

▲h i Madame » que J'en suis ^aise \ Koos allons 

voir» 
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^oir , par ma foi J le maître et le valet bien penauds ! 
Ce petit freluquet de Moncade , avec ses aîrs im- 
pertinens ! et ce maraud de Pasquin , qui commençoit à 
faire comme lui ! . . Mais , écoutez , au moins , ne 
vous y trompei pas \ cimentez la chose comme il faut. 
Si vous leuc donnez le tems de se raccommoder. • • 
L :Ê o N o K , l'itttêmmpant. 
Ah ! je ne saurois croire , après ce que f entends » 
que Lucinde ait le coeur assez lâche. . • 

M A it T o N * l'interrompant à son tour. 
Mon Dieu ! Lucinde aime ; Lucinde est cfédttte ,- et 
Moncade est un scélérat fort aimable J Défiez - vous 
de tout. Prenez- la dans l'emportement, ou vous ne 
tiendrez rien* Mais » pour moi , j*ai de la peine à 
ajouter foi aux choses que vous me dites: et )e 
n'ai , ce me semble , remarqué aucune altération 
dans son visage. 

É R A s T <. 

Elle étouffe, ^ans doute, son resspUment. Je tiens 
la chose d*Araminte. 

■ Liio N OR. 

Allez donc , mon frère , allez la trouver. Examiner 
la situation de son ame : profite! à*un moment si 
£ivorabIe; et, quelque chose enfin qui arrive, «oye» 
sûr que nous tendions tant de pièges à Moncade , 
qu'à la fin nous ferons ouvrir les yeux i Lucinde. 

ÊRASTl. 

Ah ! ma soeur , il est tems que vous le fasiiea; car» 
en véàxi , je me meUi* j cène préférence injuste 
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m*astast]ne, et je crois que je souiFcirois moins li 
Moncadc ne la trompoit pas ! 

M AR T o H. 

A quoi vous amusez-vous? Vous nous dites ici les 
plus belles choses du monde * quand vous ferez de- 
vant elle , vous ne pourrez desserrer les dents. Si 
vous voyiez Moocade auprès de ma maîtresse, il ne 
déparle point , quand il devroic cène fois lui répétée 
les m8mes choic»* 

é R A s T I. 

Il «$t heuMux , Marton ! 

M ARTO N. 

Allez le devenir , si vous pouvez. 

( Erastê sort, ) 



SCENE II. 

LÉONOR, MARTON. 

L i o M o R. 

M Alt, Marton , plus je songe à ce que vient de 
me dire mon ftero et moins j'y trouve d'apparence. 

M A R T o M. 

Je n'y comprends rien , non plus que vous. Mon- 
cade étoit fort gai lorsqu'il est sorti ; Lucinde n'étoU 
point triste : il y .a du malentendu en tout ceci , ou 
JAoncâde aun Joué quelque tout de son métlec ! 
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LAONOR. 

Qu'âuta-t-îl pu lui dire contre une preuve li forte ? 

M A R T o N. 

Par ma foi î je n'en sais rien. Que vous diroi$-je? 
Il ouvre de grands yeux , il soupire , il menace , i! 
pleure , il se jette à genoux , se promené à grands 
pas , casse une chaise , déchire une manchette , s'arra- 
che des cheveux , congé sei oncles i et , à la fin , il 
a raison. 

LA o N o X. 

Voilà de belles manières de se justifier ! 

M A R T o N. 

Mais , par ma foi 1 Madame , n'ëtoit que je lui ai^ 
déjà vu jouer mille fois le mSme rôle , je ne sauroit 
qu'en dire. Il m'a fait pleuret , moi , dans les coro- 
mencement { mais à prêtent je suis aguerrie ! . . • 
Mais vous , Madame , qui parlex , si vous avez tant 
d'envie de servir votre frète , qui le peut mieux 
que vous i car enfin je ne suis pas aveugle : je 
sn'apperçois depuis assez long -tems que Moncade 
vous lorgne; et, parce que |c voyois que vous ré- 
pondiez assez bien k toutes ses minauderies , jo 
croyois que vous ne manqueriez pas de vous pré* 
valoir de sa passion pour déciomper Lucinde. 
L A o n o R. 

Vous avez de bons yeux , Marton ! F.k ! bien » 
puisque vous l'avez découvert , je veux bien vous en 
faire la confidence. C'est à quoi je songe tous les 
jouis ) mais c'étoit le detnicr remède dont je vou« 
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lots me servir , parce que je le trouvois le plus hon« 
tcux. 

Ma R T o N. 

Allez , Madame , rien n'est honteux pour punir an 
scélérat. 

LÉ ON O R. 

Mais Ta! peur qu'il ne se défie de moi. 

M AR TOH. 

Bon ! lui ? il se défieroit de tous si tous lui disiet 
que VOUS le haïssez. Il est si prévenu de son mérite 
qu*il croit qu'on est forcé de l'aimer, dès qu'on le 
voit... ( Entendant arriver quelqu*iui» ) J'entends quel- 
qu'un... C'est peut-8tre lui. Il donnera dans tout les 
panneaux que vous lui tendrez. 
L lî o N o R. 

11 est plus fin que tu ne crois l 

M A R T o N. 

S'il ne faisoit point de sottises, il n*«uroit pas 
besoin de finesses. C'est à vous de l'embourber si 
bien que rien ne soit assez fort pour le dégager. 
L É o H o R. 
Laisse • moi faire. 

( Martoa sort» y, 
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SCENE III. 

MONCADE, LÉONOR. 
M o N c A D I } aue un feint embamt, 
J £ ne sais ce que je dois faire , Madame. 

LiO M OR. 

11 fandrott lire dans votre pensée pour vous donner 

conseil. 

M o N c ▲ D 1. 

Dois -je rester. Madame» ou m'cxposer au plus 
grand péril que j'aie couru de ma vie i 

L A o N o R. 
Cette énigme esc assez difficile i développer. • • . 
Mais je ne vois point quel péril vous courez à de- 
meurer ici ? 

M o NC AD I. 

Ah ! Madame» que mes yeux m*ont mal servi ! 
que mes soupirs se sont mal expliqués ! Quoi ! toutes 
mes actions n'ont pu se faire entendre f 

LÉONOR. 

Je n*ai remarqué en vous que ce que vous pro- 
diguez aisément à tout le monde. 

M o N c A o I. 
Ah l Madame, si \t n'ai conservé que des airs 
honnêtes pour les autres , bien diflFérens toutefois 
dç ctux qu€ j'Û pour TOUI9 Tout devez m'en ttnic 

F iij 
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compte ; |e ne l'ai fait que pour mieux cacher mon 
amour i 

Lie N o R. 

Ah ! Moncadê, songez-vous bien à ce ()ue voua 
me dites i 

M o N C A D 1. 

Ou! , Madame , j'y ai songé. Je sais tout ce que 
je hasarde : je sais que \t perds Lucinde pour jamais » 
si vous abusez du sincère aveu que je vous fais; 
mais je sais que je ne pouvots plus vivic et vous 
cacher ma tendresse. 

LÉO N OR. 

Te voua vois de trop près pour croire vos dlscouri 
sincères ! 

M o N c A B I. 

Eh! que vous disent-ils, Madame, qui ne doive 
vous assurer de la plus forte passion qu'on ait jamaia 
sentie ? 

L i Q K o K. 

Ne jucex-vous pas tous les jours à Lucinde la même 
chose } 

M O NC A D a. 

Jugez par ses reproches continuels de l'amour que 
je sens pour elle. 

L é o N o R. 
Mais vous la trompez donc ? 

M o N C A D I. 

Eh ! Madame, ne savez -vous pas, vont, rotme, 
comment la chose s'est faite > Ne vous a-t-on potna 
dit que mon oncle m'otdonsia de o^'attaiBlLCC i- cltft» 
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et que les grands Mens dont elle est pounrue lul> 
firent entrer ce projet dans U t8te } Je n'avols pour 
lors aucun engagement ; je consentis à tout ce qu*oa 
voulut. . . Mais je vous vis , Madame , et l'intérêt 
de mon amour roe.feroit, sans balancer , négliget 
une fortune bien plus considérable ! 

LtfONOK. 

Ah ! Moncade , je ne Mis si tout ce que vous m* 
dites est vraii mais je sens bien que je voudrois, du. 
moins. . . 

MoMCADi, Vinttrrompam , h ttjettêmt à MspUdâ, 
~ Ahi Madame, souffrez « je vous prie, que je mfr 
iette à vos genoux et que je vous conjure, au non», 
de la tendresse la plus vive , d'une passion qui ne 
finira jamais , de me mettre à l'épreuve la pliTs forte 
que vous puissiez imaginer .' Voulez-vous les lettrée 
et Lucinde? Je vous les abendosrae. VouIcï.-yDue 
que je ne la voie jemais ? J'y consens. Voulez-veue. 
qu'à vos yeux je brise son portrait^ Je le ferait U 
n'iest rien que je oe vous sacrifie i conunafldex. 
^ L i o N o R. 

Je voudrois ne vous avoir jamais parlé! 

M O N C A O 1. 

Que ne vous al-je o0ert mes premicn vceu» I Jt 
seroii encore fidèle. 

L ift o H o ». 
Mais t Moncade , que me detitandei-vous ^ 

M O N C A D I. 

Que voot m'aimiéx) que vous le pensiez et qiift 
voue me le ditiex cknt cetse*. 



ï 
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L Ift O N O R. 

Vous me trahirez i 

Mo MC A Dl* 

Non> Madame, jamais i 

LÉ O NO R, 

Me le sfgnerex'vout i 

M O M C ▲ D I. 

De mons»ng, s'il le faut! 

LÉON OR» 

Vous n*aimcz point Lucinde i vous vlvttt tftep* 
nellemeni pour mor : vous me le promettes , et 
votre main est prête y dites - vous , i m'en sigmet 
Taveu } 

M O N C A. O I. 

A l'instant même ! commasidez. 

LÉON o-iu 
N'oubliez donc rien , Moncade , de tout ce qui 
peut me confirmer vos sermeos» 

M o N c A o I. 

Je Tait vous le porter , Madame i pourvu qu'à 
votre tour vous me donniez des marques d'une tendresse 
véritable i 

LÉON o R. 

Vous serez content. 

M o N c A D E«. 

C'est assez, 

LÉOMOR. 

le voui attends. 

iMoaetii S9fh) 
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SCENE IV. 

MARTON, LÈONOR. 

M ARTO K. 

Jtl t ! bien , Madame ? 

LA ON O R. 

Tout va le mieux du monde i.. Kt non £rere , qu» 

lait-il \ 

- M A R T o N , voyant parottre Erasu , avec Luciudt, 
Pas grand'chose , M«dame.... I^e voici. 

m ■! ■■■'■ «-«Il I < I '— ■■* 

SCENE V. 

ÉRASTE, LUÇINDE» LEONOR , MARTOK. 
£ R A s T s » à Lueinde, 
(^vox ! Madame* rien ne peut vous désabuser ? 

L V c ID Dl. 

Atlcv , tt»tf t ytn sais là- dessus plut que vvtg 
tous. Cela est comme je vous l'ai dit. 

L i K o R4 

Comment donc ? 

É R A s T t. 
la lettre qu'Araminte a rendue à Madam« ( Mmf 
mat LueiH^i, > itoit une lettre écrite pour ellç. 
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L v c I N D I , à Uenor, 
Cela est ainsi. 

£ R A s T^l , i lyôntfr. 
Araminte, par des raisons que Ton ne veut point 
expliquer, s'est servie du hasard qui la lui a fait 
trouver pour miire à Moncadc. 
L É o N o B.. 
£h! bien, mon frère > la chose est douteuse. Ma- 
dame aime Moncadc ; elle prend son parti : que 
trouvez.vous-U d'extraordinaire ? 
L u c I N p E. 
ta chose n*est point douteuse , Madame i il y a 
des circonstances qui m'assurent de la vérité. 
LÉ o N o & , à Eraste. 
Madame a raison. Montrez-lui qu'on la trompe» 
tans que Moncade puisse le nier , alors. • . 
L u C I N D B , t'iattrrompaut. 
Ah ! je vous réponds que si vous pouviez en venir 
à bout, je ne le verrois de ma vie. 

£r A ST B. 

Mais, Madame, que faut-il donc davantage ? 

Li ON o B. 

Oh ! mon frère, que vous €tes étrange! . . . ( I»! 
montrant une chambre voisine, ) Entrez dAlU C0tte cham- 
bre î je veux vous parler, 

£ & A s T B. 
Mais . . • 

L É o N o R , l'interrompant, 

, U vçux vous parler , vous dis-je > sutvcz-moL 

( Eilh sçrf , ayec |Znvm) 
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■■ '■ ' ' - 

SCENE VI. 

LUCIKDS, MAR'TOM, 

L V C I M D ■• 

A H l j'en vois plas que je n'en veux voir { on veat 
chasiet Moncade de mon coeur... On prend des moyens 
pour le faire qui ne réustiront point. 

M ART O^. 

Pour cela , Madame , on a tort* Pour moi , j« luk 
â présent de. son côté. Il tous dit qu*il tous aime? 
pourquoi ne le pas croire ? On le soupçonne mal-â- 
propos. On dit qu'il vous trompe \ toute la terre le 
croit } qu'importe i Vous Ites la paitie intéressée » 
une fois : il vous fait entendre ce qui lui plaît 1 
cela suffit. A-t-il à rendre compte dt set actions i 
■d'autres ? 

. L tr c I V D I. 

Mon Dieu , Marton , j'entends ce langage-là ; mjtU 
tur-tout soyez persuadée que je ne suis pas dupe , et 
que i'aurois des yeux , comme une autre, dansunt 
affiûrt qui ne regarde que moi. 
Marton. 

Moi » Madame , je vous parle sérieusement i et 
garçon-U tout aime teniblcment l 



79 L'HOMME A BONNETORTUNE, 
SCENE VU. 

MONCADI, LUCINDl, 

MONCADI, tenOBi.un p^ier.J^ ht msiit , et le pré' 
tmumt à LtLciad* , fu'il prend d*^ord pêur Léonor^ 

' Jl 1 M I z , Madame , voilà .. . 

L V c I N D 1 , l'Interrompant. 

Que tenez-vous-là \ Que Toulez-vons faire de ce 
l>inet> 
MoNcioi, revenu de sa m/prlse , et gardant son lillet» 

St Tenois vous l'apporter» Madame. 

L UO XNSB. 

t^ùè je le voie. 

MOKC A D s. 

Il faut, s'il VOUS platt , que je tous dise lupiraTaat 
les raisons qui me l'ont fait écrire. 

L u c 1 M D I. 

Te tous écoute. 

M o N c A o I. 
Il faut que vous m'aidic» , s'il vous piaf t , danf 
cette a£Bùre. 

Lu CIMDE. 

Dites donc vfce i 

M o N c A D I. 

Madame , je n'ai pu souffrir plus long-tems tous 
les discoiin méptisans qu'on tient de vous et de mol 

dans 



COMÉDIE. yj 

dam le monde. Je sais que Léonor ne %*j épargne 
f as. rai résolu de les faire finir , et je n'ai trouvé 
d^autre moyen pour y réussît' que de feindre d'avoif 
de l'amour pour elle. 

: L V c X M D i« 

Comment ! 

M o M p A D I. 

Écoutez, Madame! voici Uen le meineur. DU la 
première entrevue j'ai si bien avancé mes afiFaicea 
^enous en somnesi venus aux condftioiu* 

L V C I M D B. 

Que dites-vous } * 

M o M c a D 1. 

Écoutea le reste, je «vous pôe; Elle a exigé de mol 
une promesse que je n'aimerois jamais qu'elle, 'et 
m'a mCme engagé k y mettre que je ne vous avoif 
Jamais aimée. 

L V C I M P 1. 

Vous avez pu l'écrire f 

M O H C A O 1» 

Pardonnea-le moi i tout m'a paru permis pour tous 
▼enger. 

Lu CI V na. 

Hé qui m'assurera que cette feinte ne oache point 
une vérité ; 

M OMC AOl* 

Tot^t • Madame \ et sur-tout le soin que j'aT pris 
de ne lui point remettre ce papier entre lu maint 
•ans fVtti i'AToii raonué» 

G 
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t U C T N b I. 

Ah ! Moncadc, je ne pourrai jamais m*acc'6utumêl 
i cette feinte; 

MONC ADf« ' ^ 

Ah ! Madame, je ^CB.ptiVr^que j*aie une letirc 
Ae Léonor entre mes mains. < . .:: 

Mômset-moi ce paifistr. ' ' 

Mom:ca »!• . 

Madame» l'entends Léonor i£cosiindsnez*vo»» If 
▼ou* prie. -...-.» 

LVCINDI. ;. ,. :, 

râil|ai bien de la peine>i ^ 

MOKCA&l. 

Il le faut. 

SCENE t^ III. 

LÉONOR, LUCINDE» MONCADE. 

LUCXNDS« À llionor. 

Mjf'o V venex-vous donc. Madame? 
Là ON o&. 
Madame, je viens d'entretenir mon frère Mit uni 
affaire qui tous regarde. 

M o N c A D z , donnant joh hilltt i Uonof, 

Madame , en voilà plus que vous ne m'en avè« 

âtmandéti. ( L^ioQrpnud le hUïti , a U lit ioui &'*, 
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«pr}/ fBOf tlle U ioruu à Luciadt, ) Madaint» qu€ 
£Utes-Tous l 

LioN OK. 

Moneade » ne soyez pM surpris si , apris avoir 
trompé tant de fois , on tous trompe à votre tour* 
Je ne tous aime point, et n'en ai point la moindre 
envie j mais je n*at pu souffrir que vous vous soyies 
joué plus long<»temf d'une personne qui ne méritoit 
pas qu'on la jouât. D'ailîeurs ,' l'intéiêt de mon firere 
in'^t engagée à tout ceci. Je vais donc découvrit votre 
perfidie { mais , croyez-moi , à l'avenir , profitez do 
cette aventure, vous êtes bien fait , vous 8tes jeune t 
vous avçz de l'^spiit : meiez à tout cela un peu de 
sincérité t et, par la suite, j'espère que vous me 
remercierez de l'avis que je vous donne .. ( j$ Lu- 

tlndt. ) Lisez , Madame. 
»•- '" , . '■ 

Lucxvoi, à -Moiuadi,* 
Moneade j 

( Elle Ut bas U lilîeu ) 
L A o N o K , apiès que Lueiade a lu. 
Hé! bien , que dites-vous.? 

L V G I N 9 s. 
Que je sttia ravie , Madame , de connottre votre 
bonne-foi , et d'être persuadée que vous' n'ayicz pat 
voulu me trahir. 

LAOKOK* 

Vous reverrez Moneade? 

L V c I N » !• 

Qui > J^JAfne. 

G «I 
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L é O M O R« 

Vous Taiinertz ? 

L V c X K s» I. 

Plut que je n'ai fait de ma vie» % 

L é O N O R. 

II faut donc ne vous voir jamait. 

( Etti ton. ) 

S C E N E I X, 

LUCINDS.MOMCilDI. 

tuCIHSS* 

XVl o N c A D t , je vous laisse .... ( D*m im fui 

marque i* la eolen, ) Je ne veux p6iîit la laisser plus 
long-tems' dans recreur ou elle est. 

iElUsort,) 

SCENE X. 

M o K c A D E, /raf. 

^J u I veut dire ceci ? Lucinde ne me paroft plut 
trop désabusée i L'inquiétude ou elle étoit en. yne 
^ittant , ses yeux, qui n*ont pu se contraindre, 
quelques soupirs, qu'elle n'a pu retenir, toutes cet 
choses ne m'annoncent tien de bon. Ma surprise; à 
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son abord, sans dout« m'avoit trahi. Qa'j faire? 
Ma foi ! tant pis pour elle. Je prends toutes lu pré- 
catitions qu'il faut prendre pour lui épargner des 
chagrins : elle veut s*en donner { J'y consens. Poue 
moi» je n'ai rien à me reprocher. Le décour dont ja 
me suis servi, s'il n'est po^int vrai, du moins, me 
paroft vraisemblable , et elle doit toujours me comptes 
pour quelque chose les soins que je me suis donn^ 
à la vouloir tromper» 

S C £ N E X I. 

ÉRASTE, MOKCADB. p 
ÉRASTI* 



A 



K ! mon cher Moncade ^ que je suis ravi I 

M ONC ADI* 

Hé ! de que} , putt î 

É R A s T 1. 

X>t ce que l'on vleht dfe me dire» 

I^ O MC ADX. ' ' 

Hé! que vous a-t-on d»? 

É R A s T !• 

Que TOUS- ainez ma soeur. 

Af b M C A 9 I. 

Cela est vrai. , 

ElR A s T I. 

Oh J bica 9 j« Viens tous assurer qa*il ne tiendra 
G iij' '" 
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qu'à vous que nous soyions bientôt heureux , tout 
deux. 

M O N C A D I. 

Hé ! comment ? 

ËR ASTI. 

Je TOUS promets > si tous Toulez , d* employer toat 
le crédit que j*ai sur elle pour la faire consentir à 
>ous épouser. 

M o N c A D 1. 

• Je ne veux point me marier. 

ÉRASTl. 

Comment donc^ . 

Mon c A Di. 
Cela est ainsi. 

ÉXASTl. 

Ne m'avcz-vous pas dit que vous aimiex ma laut f 

M o M c A o s. 

ren demeure d'accord. 

ÈR A STI. 

Hé ! que prétendiez-vous en Taimant ? 

M o N c A D I. 
L*aim«t« . 

ÉRASTl. 

Moncade ! 

jyiONCADI. 

Erastc ! 

ifta AS T i« 

Vous n'y songet pas! 

M o N c ▲ o i« 

Pacdonnet-moi* 
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É R A t T I. 

Vous aimiei ma Mcur, et ne songicx fdnt à Vi- 

pouser \ 

M • N c A D I. 

£pouse-t-on tout^ celles qu'on aime? 

' É R A s T I. 
Il y a de certaines gens qu'on feroit mieux de ne 
*pas aimer avec de pareils scntimens. 

MVNC A Dl. 

C'est ce que je voulois voir. 

i R A s T ■• 

Vous petdex le sens ! 

H o N c A D ir 
Je ne vois pas que c*en soit une bonne m:^rque de 
ne vouloir point se jnarier ! 

É R.A i T I. 

Adieu , Monctde* Vous ne serez peut-Stre pas 
toujours ni si habile , ni si heureux. 

( H sort. ) 



SCENE XII. 

M O N c A D i , irai. 

Mous Terrons . • . Parbleu ! cela est plaisant i 
Dans un autre tems j'eusse peut-8tre accepté le 
parti } mais apiis le tour que n mat tient de me 
louer.,.. 



«9 L'HOMMPABONNEÎDRTUNE, 
SCENE XIII. 

FASQUIN, MOKCADB. 

P A s Q V I H. 

Vraximimt, vous 0tes fort exact ! Je vien» 
de chez Béliie. . . 

MONCADI» Vinttmmfontm 
Paix, 

P A s Q V ^ N» 

J'ai apprit là-deilans auisi. • . 

M o N c A » I > Vinterrompnn^ 
Paix. 

P A s Q U I N. 

J*ai passé poar votre éch^rpe. • . 

MoNCADB, VinterrompéuK. 

Tais-tof. 

P A » ^ u I N« 

Pour Totxe |tt$te-aa-corps. . • 

MoMCADi» Vùutmmpauà, 
Te tâiraa-tu? 

Pa tqvxN» i panw 
Ouais! 

Mon e adi« 

Pa«qpm ? 

PA SQUIK* 

Monticttil 
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M O M C A D 1. 

Donne-mol lè miroir. . . ( Pasqutn ta et vient tant 
peste d*ua de ces elkjets ûemandéi à Vautre , et ne peut 
s'arrtter Àéinams.) tcoote... M* tabatière... Attends.» • 
Approche ce fauteViil... Hé !.. Mon éccttoire... Non... 
Donne -moi un peigne. • • Allons donc, te dépê- 
cheras -ta ? 

P A • Q V X N. 

Dites-moi donc auparavant ce ^ae voqi roulez ^ 
ivi o M c A s I. 

Te ne sais. . . Je veux m'asseoir. ,,{ A part. ) Ma* 
dame Léonor , Madamt Léonoy , vous m'avex Joui 
on tour 1 



SCENE XIV. 

MARTON, MONCADB, PASQUIN» 

M A & T o N • i lâoneaie, 

^Im. ad a MB demande si vous souperex ici? 

M o M c A Dl. 
' Pourquoi cela , Marton } 

M A K T o M . 

C'est que si Vous n'y loupiez pas elle iroll toupet 

•n ville. 

M ON c ADI. 

Je nt veux point la contraindre , Marton, ' 
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N^ AETON, 

Eh i vous ne U contcaindrepi pas., poorvu f uft vouf 
j soyiez. Y souf ere^ -vous , çvl non l , , 

MONCADI. - 

. T.J souperai , si cela lui fait plaisir. 
M ▲ k T o M. 
H vais le dire à N^a^ame. 
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MONCADE, PASQUIN. 

M O M C A DI. 

d A X • - T o tout ce qui s*est passé i 

PASQUIN. 

Vraiement , an ne parle pas d'autre chose là-dedans» 

M o N c A P K. 

Mais, tucinde est donc persuadée que la chose 
tst comme je la lui ai voulu faire entendre } 
Fa s q u X n. 
Apparemment , puisqu'elle envoie savoir si yçut 
ioupercz avec elle. 

M o N c A D 1. 
Par ma foi .' cela est trop plaisant ! 

P A s Q V I N. 

Oh ! oui , cela est bien drÂle i Vous n*ayet qu^è 
conttnujm* 
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M O M C ADI. 

e>h ! aésutanetii, elle ne se cloluè d'e tféîf. bo 

qu'elle» vient de m"envoyer dire me le confirait 

assez... Mais » achere x que voutois-tu tantôt me Uiie 

de Balise? 

V A sqv I N. 

, " j i . A , . t > 1 * s 

Je voulois TOUS dire qu'elle ne veut Jamais voui 
Toki qu'elle vous a nommé , à tous momens , un 
homme sans foi , sans Ifionneuc^ médisant > «dit- 
cret, traître, scélérat» infidèle 2... ^ 

M O N à À B k , V^nUfTomfoat, ' 

Hé ! que dis-tu \ 

1P JL t ^ u r N. 

Je ne dis rien , Monsieur } c'el't Bélise... ( Tirant 
it sa^poeke une paire ké fixants , e\ Ut hà pr/teatant. ) 
Bile m'a donné, pourtant, cette paire dé girits pbiiï 
TOUS obliger' i y aHct... ( Toyaat "paraître le petit Che~ 
faÙe'r) Et, teinët, volU son lievéii, qài vl^ntvout 
guérir, sàhs âo\lttt. 



SCENE X V L 

U PETIT CHEVALIER , MONÇAliÊ % PASQUIN. 
La PiTiT CKBvÂ'x.ii8.»4i JkokeiJùt^ 



l bon jour , mon a Ah ' 



Eh 

M o M c ab 1. 
Ih! bon jottti mon eofant. Où ras- tu V 
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Lb pbtit Chbyaliir. 
. Je viens ▼piu voir... En êtoB-Tou* iichi} • 

{L* petit Chevalitr vau l'ttabrasstr,) , 

. M o M c A !><• 
Non , di !... Tiens- toi donc. ••> 

Lb pbtit Ckbvalxbb» 
' le veux Tout baiset. 

M o M c ▲ o I , Vemlratîant, 
* Voilà qui est fait. 

Lb pbtit Chbtalib^k, Vem^r^uant me se- 
conde fois, , ; 
Et pom ma tante » n'aurai -je rien ? 
^ Iki-o M C X D B , /< retirant, . j 

Hé! bien , en est-ce assez ?t.. Fi donc J petit fripon i. 
tu gâtes toute ma perruque. 

Lb PBTIT Chbtalibr. 
Oui, cela est viaii je lui ai fait un grand bobo. .'•••, 
(a Pasquia, ) Eh i bon jour, Pasquin... {AlUatpré»^ 
$€Mer la maiw à fasfuia, ) Touche-ii. 

PAsqviM, lui totuhaiu U maU% 
Voilà qui est fait. 

M o M c A s B. 
Donnei-Iui un siège. 

Lb pbtit ChbtaLxex*' 
Non} je ne saui;otf demeurer assis. 

PasqOIN, i Moaeadt, 
Me faut-il pas qu'il croisse ? 

Mohcaob, ou petit Cheratieré 
Mfiïi» ici. 
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tl ^ttti CfttTALitll, en fttlatu tapimfut 
de Mwcade 4 urrt, 

M O N C A t> 1. 

Fi ! que cela est' Tilaîn ie faire l'enfant cotùinê 
cela i N'cst-il pas tems de deyenir sage ? 

Lt TITIT GH1-VAtlVtf« 

it Vont , qui ites plot gniid que mol , fns tiftM 
dit que vous ne l'êtes pas trop 1 

Mo M CAO 1. 

Votre tante est folle j... Est - ce elle ^ui yous a en« 
▼oyé ici? 

là PiTft CHitA^*^'t*. 

Elle a gacéconne mbi un 4«Rd*loiiik% oui , quf 

|e n'oserois pas venir voir si vous étién tin» Tùam 

MomOaw 

Tu as ga^nd. '1 

Assurément ! 

Pas Q'V X N.',.Jtparr. 
La peste ! qu'il en sait ! Le petit compère à de 4ul 
teniii 

MoNCADi, au petit OnMlèr ; eïi ÎUt tèucKid U 

jQu'ai^tU' là 2 . 

Ll PITXT Chitalxii, 

OÎi? • 

MoMCADi, lui fahaht prendre éi ilOi^c ; tnUfff^ 

tuf, 
U. 

H 



W L'HOMME ABONNE FORTUNE , 

LB PBTIT CKIVALIB&, j'iloiglUUtt» j t 

Ah ! fi i... Peste sois àvt Tilain, atec son tabac !.•• 
Tenez» tous rerret si je ne le dis pas VflU tante !' 

M O M C A D B. 

Te tairas-tu ? 

LB. PBTIT CRBTALIBB. 

: Pourquoi me faites* vous prendre du tabac, aus4? 
M o M c A o E, 
Paix donc. 

LBPEYXTCRilTALIBftf 

Si je ne tous fais pas .^rpnder par nu tante! «M 
-'. MoKCADS, Vinterrompaai, 

Petit pendard ! 

LB PBTI'T'CHBTALIBK* 

Patience ! vous appelez ma tance foUe !••• : 

MOM«A-»l, À Patfuia, 
Pasquin i 

PASqUIM. 

; Motisieur? 

LB PBTIT CHBTALXBR,d M^UCOdi, 

Quand ma tante saura.» 

MoNCAOB, â Pasquiiu 
Perme-ltti la bouche. Il crie comme un petit dé- 
mon ! 

Lb Petit Chevalier» 

Je dirai tout eela à ma tante. 

PAS^VIM. 

incort^ 



COMÉDIE; tr 

M O H C A X> X. 

Amene^le-moi... ( Pasquin rappreéhe U petit Chef alitr 
à* Moaeait, ) Mon pauvre petit homme , Je t'en 
prie , ne fais point tant de bruit. 

Lb pbtit Chitalxbr* 

Voyez un peu , avec son tabac! 

M O M C A D B. 

Sh l bien , je .ne t'en donnerai plus. 

LS PBTIT ChBYALIIK. 

Si TOUS ne m'aviex point fait cela , je tous auroii 

dit quelque chose. 

M o M c A D 1. 
Hé .'quoi? 

Lb pbtit Chbtalibk. 

Non, vous ne le saurez pas. 

M O M C A B B. 

Je t'en prie. 

Lb pbtit CnivALXiK» 
Non. 

Mo MCA SB. 

Mon petit coeur ! 

LB PBTIT CHBTALIBR* 

Von. 

M O M C A D B. 

Ih ! le petit animal qui ne voit pas qu'on se 

moque de lui , et que je sais tout ce qu'il me reut 

dire ! 

Lb pbtit Chbtalibk.. 

Oui , TOUS t9/9tt que ma tante m'a dit de Tenir 
ici et de Toot amcnet cheB elle i et qu'eUe m'a 

Hij 



S^^ L'HOMHP A BQWNÇ fORTUNÉ, 

dit encore de faire eommesi cel» fût vena de moi ?••» 
J4;Ûs , à cause 4e vou^ .Ub^p , voi^ n'en sautex cjçpk*» 
Jf .s«Tois>icn> woj, que jç vous puniroiiî 

M o H c X D 1. 

St , moi , je ne veux plus tous écouter. 
Lb pbtxt Chbvalxir. 
Bt, moi y je ne veux plat tous rien dire, aussi* 
Pasquin, â part, ' ■ 

Le bon petit Mercure ! 

M o V c A 9 !• 
Mes porteurs sont-ils là-bas \ 

PAsquiK. 
Oui, Monjdf^r, 

M 9 If c A p ^. 
fttii-moi» 



Tm du tTQHHmp -^tm 



COMÉDIE. 



ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

ÉRASTE, LÉONOR, MARTON. 

M A K T o M , à Enste, 

A. LUS, allex , ne craigne* plat rien ; Lucinde 
commence à ouvrir les yeux : notre liomme lera 
bientôt prie, je tous en réponds 1 

£ K A s T B. 
le crains plus que jamais. 

L i o N o K , à Martêni 
franchement , j*ai de la peine à me persuader que 
ce que ta as imaginé réussisse} toat ce qui s'cft passé 
le rendra peut-8tre sage. 

M A R T o v. 
lui ? cela le rendra cent fois plus fou , je tous 
en réponds. Vous roos connoissez bien mal en ca- 
ractères ! Il compte , â Theare où je vous parle , 
qu'il feroit croire i Lucinde que ce qui est blanc est 
nmr. L'expérience qu'il en a ne servira qu'à le rendre 
plus téméraire. Tous ▼erre& li je ne me connois pat 
bien en gens, 

H ii| 



J 



ff^ L'HOMME A BONNE FORTUNE, 

ÊR A STB. 

Si tu peux me rendre hcuremx par ton adresse» 
crois que.... 

M AR T o N , l'interrompant. 

Tenei , ne m*Ayez point d'obligation de tout ce 
que i*entrcprcnd$. Je le fais parce que je veux bien 
le fairji c'esc une pente njitureUe qui me porte à 
desserrir tous ces petits animaux • là , dont tout le 
mérite n*est presque toujours que dans de certaines 
manières affectées, qui font tinal au coeur : un re- 
gard languissant, tm sucement de }evres, tirer son 
bas , peigner sa perruque et répondre par un soupir 
aux choses qu'ils n*«nt pas seulement écoutées. A.h! 
que si jtoutes les fenune» Croient de mon go&i. . . » 
J'enrage quand je songe à ceia s car i| çs$ vrai qu'ij^ 
font déserter tous les jours d^ bien plus honnêtes 
gens qu'eux. Hé l pourquoi ? )e n'en sais rien. ]L7a 
diable de jargon qu'ils ont entr'éux » qui me fait 
mourir i des sermens , cent minauderies.... Ah ! fi I 
n'en parlons plus; cela me mettroii en colère tôu| 
sie bon. , 

£ X A s T y* 

Ton homme est-il averti ? 

M A R T 9 y . 
Il ut instruii de ce qu'il faut fùtp, 

H*cst • il point homme i se laisser gagner p^r df^ 
l'argent i 

M A R T p N. 

Cb l de cela je ne pu» roiu rien d»g* /e ne j||i 



COMÉDIE. i^r 

•I la médiocrité de ses sich9Ê9tt et le desir naturisl que 
Jes hommes ont d'en acquérir ne remporterçnt poi|)t 
tut une probité myl ^prouvée. Mais il y a un re^ 
mede à cela. Promettei - lai df l^ rfScooip^gnscf i çn 
cas seulement que i'afâirf ^lle bien ; et voui r'errea 
qu'il en fera la sienne. 

K K A s T B. 

Oh ! de ceU, Marfçn , H p^uf \ip^ «'»ma»V. Ph 

^ Ut'Ûi 

M A a T O K. 

n attend dans le Paliiip RoQrsl qu'on l'envoia 
chercjier. 

£ a A s T 1. 

T'y vait, mpi-mffme. 

Martow. 
Vous ferea bien, 

( Enste /«rr. ) 



SCENE II. 

LÉONOli.^ARTON. 
L i • w o a. 

Je ne te celé pas , MartPP • sve ppufr tçv^ 
«ntre que pour mon btxt je n'entrer ois point djins 
fcd. le n'aime point à iaire du mn^ 
M A a T o M. 

f^ B'étiift pM 11 fcampiilfliii» ce OM^iai 



px L'HOMME A BONNE FORTUNE , 

L i o N o ft. 
Te te l'aToae , et j'en ignore la cause. 

Ma RT O H. 

le la tais bien , moi. 

Hé ! quoi } 

M A R T O V. 

Voulcï-Tous que je tous la discff 

L t O M o &• 

Oui. 

M ART ON. 

C'est depuis qu*il tous a dit qu'il tous aimott. 

htovo R. 
Mol , |e t'aToue que si son cœur répondoit à set 
manières..,. 

M A R T o N , Viiuerrompaat. 
Déjà plus de la moitié du chemin est faite. Par ma 
Ibil je croyois parler à une personne raisonnables 
mais je toîs bien... 

L i o M o R , Vlntemmfant , à /es têur» 
Comme tu prends les choses i 

Marto N. 
Hé ! mon Dieu ! j'entends ce langage-là. Le coeur 
£iit comme les manières. Tenez, Toilà du jargon 
dont je TOUS parlois nntôt. 

L i o M o R. 

Que ta es folle I 

M A R T o W. 

le ne luii point fbUci je. m'j coni|oit. j i . 



COMEDIE. Il 

s C E ly E III. 

LUGINDB, MARTON, LÉONOR. 

Lqcindi, à Uonpr, 

ILh ! bien , Madame , eoiîn « ^f voili rendue et lur 
le point d'être désabusée. Hélas ! où est le tçms que 
l*on m'aotoii désoblieée de nie montrer Moncade 
infidèle ? T - 

Il A R Y O W. 

le temt étoli encore ce matin. 

Lu C IN DI. 

Mon, non , Marton, ne vous abusM po?nl i il y 
« plus d'un jour gue je me 4^fiç de &{oncf de \ mais 
te déuche»f^on si aisément } 

tiQNOIt.. 

Écoutez , Madame. Pour moi , je ne vous dis plut 
tien t une erreur qui platt nous contente ; un autre 
<tat TOUS semblera plus rode, le ne veux point cm^ 
poisonnet le repos de YOtre vie. 

Lu CIWDC. 
Kon, non , Mta^sime • PQQ i fcfaevQot % il «it t^nis. 
Je ne me trouverois peut-8tre 4^ °>* ^i^ ^*"* ^^ 
semimens où je suis \ et je suis lasse d'Sire plainte. 

M A 1 T o N. 

Ah ! voilà qui va JUcn .' VoUà ane femme , cela t 
Couragie» Madame* 



ù L'HOMME A BONNE FORTUNE ; 

LVC I ND I. 

Je crois qu'il est chez Bélise, J*ai entendu ton 
petic neyeu. Si f 7 envoyois ? 

,Mart»m. , 

A quoi cela seroie - il bon ? lit ne vous le diront 
point, et roui let rendtet pliisiitoretut qu*iU ne 
font. 

Lu C IND 1. 

Fais donc ce que tu voudras. 

M A R T O N. 

Je ne ferai que ce, quej*ai dit... ( Veymt panùrt 
Ergasti. ) Voilà Ergaste bien à propoc* C'est l'hoamo 
dont je vous avois parlé. 

C. I .. f " ' ■— — ^L^ 

SCENE I V* 

IRGASTS , LUCINDE » LtONOR • MARTOW, 

LvcxKOi , à Ergasu» 

IVIarton ne vous a-t-elle pu dit tout ce qu'il 
foUoit faire» 

I R G A s T I. 

Ne TOUS mettCR en peine de rien , Madame» 

M A R T'O N. 

Avex-vous quelque caoaarade Tigourcux RTCC vous) 

Ercasti. 
rai toat ce qu'il me faut* 



COMÉDIE. fs 

L U C X M D 1. 

Ke lai faites point de mal, au moios! 

1 a 6 A t T 1. 

Ce B*Mt pas ma pensée. 

L i o N o t , a part. 

En Yérité, elle me fait pitié.'... ( À Lueittii,) Ma- 
dame ,' encore une fois , ne poussong pas la chose 
plus avants vous en aurez «lu déplaisir. 

L V CI N DK. 

Mont Madame, vous dis -je s quand j'en dcrroit 
mourir ! 

M A X T o M , intendOM nnir qiulqu,*wu 
J'entends quelqu'un sur le petic degré. Retires- 
vous. C'at peui-etre Moncade. £li ! vitei il ne fau» 
pas qu'il voie Ergaste. 

{LucUtdi, Léonor et Ergaste sortent^) 



SCENE V. i 

PAS.QUIN,MA'ltTOK. 

P AS q V I N. 

XVaAaTOM, n'as-tu pas tu mon maître? 

M A R T O N. 

Eh ! bonne b3te ! tu sais mieux oà il est que moi» 

Pa s QO I N. 
Non , je me donne au diable l 

M A X T o N. 

le fieoi d'«otcndf9 fcs poxtcuri* 



^ L»HOM!rfEAfeôNlSïÉTëRTUNîB; 

Il est vrai , tiiilk c'Itoit itioi qa*tÛ pÀhtfleiitl 

HH A n ï b m; 
Toi en chaise f 

PAsqo X H. j 
Va» Ta» l'en vois tous les jours en carrosse qui 
ont coucu ioag-tems apris avant d« l'attraper i 

Ma»ton. ^ ^^.^ j 

Mais pourquoi en chaise ? es«ta maiade ? 

Pas ^u IN,. 
Mot^ non. Je voùlois leur faire gagner jéur ar« 
gent. J'ai perdu mon maître â l'Opéra : je ne saia 
ce qu'il est devenu. Je crojoit qtie quelqu'un de tet 

^inis l'avoit ramené ici. , 

M A ft T o N » euttndant du hruU et l'tu àlhuu» 
Tiens , je l'entends... C'est lui , assurément... Adieoi 

P A s q u I tf • 
jnîii 9 nia Princesse 1 



SCENE VI.: 

P A S h b i k « tnU 

Mj E joli terme ! ^oili ce que c'isst qtle «f< serval 
des maîtres spirituels ! on apprend toujours quelque 
è)lkOse i Ma Princesse , ma belle Ûame , mon petit 
Ange , ma Reine » ma petite .'.... Ces mots , assaisonnés 
de quelques soupirs » 11 n*en faut guerés davantage pouf 
lournci U ceiveUe à plusTeorslOame de ma conno)t«ance. 

\Martoà s'en fa, ) 

SCENE VII. 



COMÉDIE; 



>r 



SCENE VII. 

MONCADB.PASQUIK* 
M o M c A D B , riauit 

Ah, ah , ah , ah, ah , ah ! 

P A s Q u I M. 
Qu*aTez-Yous donc i rire? 

M o N c A D 1 , ria»t *a9ort» 
. Ah, ah, ah, ah! 

Paiquin* 
Dicei-moi donc ce que c'cti , afin que f en rie au«l I 

M o N c A p 1, 
rétois à rOpera , comme tu tait } 

P A s Q V i N. 
Vraiemenfe , oui , tous y étiez. A qui diable en rou* 
liex-Tous? Parterre, Théâtre, Amphi^Théatre, Loges, 
haates et banet, il n'y a point d'endroit où voua 
D'ayiei été. 

M o N c A D B. 

Ife m*as-ta pas tu dans une de ces couUsict i 

P A s Q U I N. 
Vraiement, oui, je tous y ai tu, et j'ai tu l'heure 
•à le Parterre alloit tous siffler. On ne siffle encore 
que les maUTais Acteurs. Si tous continuez , tous 
amènerez la mode de siffler les Spectateurs i les ri- 
dicules, s'entend. Qiielles diables de contorsions fai- 
iiaa-TOM , tantôt tue un pied , tantôt sur l'autre^ 

1 



Mon c AD B. 

Je faiioic 4^ mines à une femmtf » li'adc tecond^ 
Loge, que je crôyoîs cdnndttrd. 

PAsquiH. ' . .' 

* Appelex - Youi eel* faire des mines? Ah ! da 
Moins , je ne sbis pIiA si fidfié , |e sais i présent 
faire des mines. Se déhancher , secouer ia c8te , bai|pff 
le bout de son ganc, bien tenttrëmcn^ : cela s'iippèlto 
£iire des mines , n'tlt-C4 pas i tîé ! bien , cépondoit^ 
on i ces mines ? 

> M o N € À t> k; 

Si bien que je suis monté dans la to^é où èllt 
deoit , où je n'ai dein«Uté qu'ifh montent avec elle , 
A eavse' d'uA jaloux qui perçoit U Païtc'rrii poàt n^ua 
▼enir trouver. Noutf ne' Pitdns pas attendu ; et « 
d'une autre Loge oà nous nous s6h\mes mîs , n(»ut 
l'avons vu quereller tfne fétifmè, qui s'étoit mise i 
la pla«e de celle avec qui j'étbis. le cto/!s inifniie 
qu'il lui a donné quelques coups de ^olngf. Ëhfin, 
cela a eauvé une telle tumeur que POplera a céhL 
ïx Parterre et les Loges se sont tournés de ttàt cdtllé 
Kous n'avons point voulu attendre la fin de l'aven-» 
ture« l€ i*ài TMiicrtée thex elle. Ke irôuvét - ta ^at 
cela plaisant ) 

, PASQVIli. 

• Point da tduf ! De tout ^éla Je h'àTm'e que lé 
mines, fe veux étudier sous vous : toos tàt pâroîi^ 
sèK expert en ce mécTet ! 

Mo MCA»!. 

Mdil je ne euii iMitocé qU'ùh Mibiti UiftnntA 



^ ^ !C o M fi I> i:tr f9: 

tkîn remarquer an à rppeta « tt devant lequel U 

faut mettre pavillon bas ! 

* Pas QUI H. 

]|*ej9 ftvce pa^un... |i... qui fait toujours U douoe- 
reux ,* qui croit que poutes Ici pâmes sont amouceusea 
de lut , qui pousse des soupirs qu'on entend du fon4 
du Parterre > 

M o H c A D I. 

-T'y voilà. ' 

P ASfîV IN. 

Ah ! oui , je le eonnois* C'est un bomme i bfmp« 
fortune aussi} 

S^ o n ç i p f • 
Il le dit, 

Ist-il riche I 

Pouiquoi? 

P A s q V X M. 

C'est que l'appell» cela avoir eu de bonnes lot* 
tunes.'... Ah ! j'en aurai aussi , pat iQa Sài ! puisque 
cela est si facile. J'ai envie de retourntr i l'Opéra 
l^our fii^e des mines .. ( JUtgardant autour ék lui, \ N*y 
^'t-ÏL personne ici qui aime les mines i 

M O N C A D !• 

Tais-toi , tu es si soe i..» 

)* A s ^ V I K , T'fAïf rrompaftf , tu entmdvu ffëfftn 
On frappe par le petit eiealier. 
M o M c A 9 If 



P A s q V I N* 
M O M C A D I« 



rta L'HOMME A BONNE FORTUNE; 

Pasqvin. 
Je ne tab. Verrai-je ? 

M O N C A DB. 

Vois. A. l'heure qa*il esc je n'attends penonne. 

( Patquia va à la port* , *t , aprh ua iiuiaiu , il en re» 

vient, ) 

Pa s a V XH. 

L'on demande à vous parler , et l'on demande d 

▼ous 8tes seul ? 

M o M c A D I* 

Quel homme est-ce ? 

P A s Q V I K. 
Il ae cache ; je n'ai pa le voir. 

M o M c A D a* 
Son nomf 

P A s q u I N. 

Il ne veut point dire de quelle part.... RenToyone- 

le , Monsieur , de peur d'accident. Il a nuuvaiio 

physionomie ! 

M o M c A D a. 

Tu dis qde tu ne l'as point vu } 

P A SQD I N. 

Cela ctt Ttai ; mats son air mystérieux , un certain 
chapeau enfoncé , un manteau qui lui entoure le 
nea... que diable sait-je? 

M o N c A D a. 

C'est-à-dire que ion manteau a la physionomie 
mauvaise ?.... Fais -le entrer. 

P A s q V I H. 
MdDsicux , ea ^arle de ▼oleon { si c'en étolt an I 



C O M ]Ë D I s. m 

M O N Ç A p f. 

Ifê .ijÇkinp^e^Dçui pai deux? 

P A I Q V X N. 

Xous ne sommes qu'un > tout au plus ! 

M O M C A D B« 

Fais ce que ]t te dis. 

( Patquiu introduit Ergaste» ) 

S C e jv e VIII. 

BRGASTI, PASQUJ]^, MONCADI. 

PASQQXN, i Ergastt» 

HfMTRix, Monsieur. 

Ergastb, i Moneade» 
C'cft vous. Monsieur, qu'on appelle M. de Mon* 
cade? 

MONCADf. 

Oui, Monsieur. 

PlLGA^Tf. 

Ne saurions»nous Ctre entendus ? 
M o M c A o I. 
Non , M Tout ne parlct bien hant. 

£ « 6 A s T s. 
Vous plairoit-il de faire retirer tos g^nf ? 

P A s Q u X H y Ofic firêi , «/ fovldat s'/loiçur. 
Yolontitti* 



loi L'HOMME A BONNE FORTUNE ; 

M O N C A I> I. 

Demearet.,.. ( A Ergarte. ) Monsieur , Piiquin ctt 
4iscret } on peut tout dire devant lui. 

E R G A s T I. 

C'est une afFaire de conséquence. 

MONCAOI. • 

Je ne lui cache rien. 

E R G A s T I. 

Si TOUS Touliez , pourunt.... 

MONCAOI, V interrompant • 
Monsieur , Taime mieux ne rien apprendre de ce 
que TOUS avez à me dire. 

£ R 6 A s TB. 

Puisque vous le voulez ainsi , il faut bien s'y ré- 
soudre ^ Monsieur.... En deux mots, unefemmr» 
yeuve, de la première qualité.... 

Pasqqih, à part. 
Je respire!... Pour cela nous avons du courage h 

Ergastb, à M9aeaie, 
Une femme de qualité, voue dis -je, voudroit 
vous entretenir une heure. 

M O N C A s B. 

Qui esiyelle ? 

E R G A s T B. 

Bien loin de vous dire son nom , Monsieur , vous 
ne lut parlerez qu'à de certaines conditions;, que voua 
n'accepterez peu^être pas l 
N Mon c A SB» 

Il faut voir < 



COMÉDIE. io| 

1 R G A t T I. 

Voulex-youi tous résoudre à n>\»» lainet bandef 

les yeux dans Tendroii où je vous prendrai poac 

TOUS mener chei elle ? Permettez • tous qu'on vou» 

lie les mains? 

M o N c A D I. 

A quoi lÊhn toutes ces précautions I 

Erg A sTi. 
Monsieur, on le veut ainsi. Vous avez trop d*cs-* 
prit. Monsieur , pour ne pas voir, aussi -bien qu« 
moi , que l'on veut savoir l'état de votre coeur avant 
que de se découvrir à vous. Je vous en dis trop y 
peut-être y, et je passe ma commission. 

MONG A 1, 

Etet-TOHS à eU«? 

ERGAaTI» 

Monsieur, je n'ai rien à vous dite U-deitua. 

MONC A o 1. 

Te sais qui c'est. 

E RG AST B. 

Peut-€tre. 

M • M c A D 1. 

Elle est brune? 

B R G A tri. 
Cela se pourroit. 

Mon c abi. 

De grands yeux ? 

B&«AtTI« 

A-peu-pris. 



104 L'HOMME A BQNHE FORTUNÉ i 

M O )1 C A D 1. 

La bouch0 oi grande , ni petite i 
E E G A s T 1* 
. le oe dirai plus rien. 

M O V C ADI. 

La main belle } 

1RÇAI7Y. 

le ne répondrai pas. 

M O M C A » !« 

Les dents adnjirables? Le nez.,. Va, va^ mon en- 
fant, je sais qui c'est... ( A Pasquin. ) Pasquin, c'est 
celle qui au bal... C'est elle , atsurémeni !... ( A Er- 
ffosiè, ) Oui , mon enfant , i*irai i oui , j'irai , je t'en 
réponds... Oh !' ci , mon ami , avoue-le moi ; je l'ai 
devinée? Ne loge-t- elle pas proche del'Arsenal ?... Hé 9 
pla!t-il ? Oh ! j'irai , sur ma parole ! Ma foi ! je Va\ 
trouvée > n'est- il pas vrai î 

HR Ci ASTI* 

Monslear.,.« 

( Il hésitt à rip»adre, ) 

^ O H C A O B. 

Oh! tu es un fat ! Mon pauvre cœur, je tais pJut 
^n que toi ! En q^cl endroit f A quelle heure i Tu 
n'as qu'à dire? 

^ a 9 A s T B. 

A l'heure, à l'endroit que voua voudm* 

JE D H C A 9 B. 

Pans la cour du Palais, i huit hewjnl 
jracAtf «• 

Mon > c*cft ttof tôt| 



COMÉDIE. ïof 

M O N C A D B* 

Hé i bien , à neuf? 

I R 6 A s T 1. 



C'est assez. 



{Il sort.) 



SCENE IX. 

MONCADI,PASQUIN. 

M O M C A D ». 

\m>*est Julie » je n'en doute point. 
P A s Q u I N. 
Oh ! je le crois... Mais vous avez promis que tous 
•oupcriez avec Lueinde ? 

M o N c A D Zi 

Je serai revenu. Ce n'est pas-là ce qui m'embar- 
rasse i c'est ce que je ferai d'ici à neuf heures. .. • 
( Regardant à sa moatre. ) Il n'en est, tout au plus , que 
sept. Pour moi , je ne puis rester une heure au même 
endroit: il faut que je fasse quelque chose. 
P A s Q V I N. 

Le tems où tous xtt faites rien n'est pas celui ^ue 
▼ous employez le plus mal .' ' 

MONCADB* ^" 

Il toi 9 tu n'as jamais plus d'esprit que Iors(|kie ta 
te tais... ( Lui faisajn examiner sa mise, ) Dismoî un ■ 
peu y comment me trouver tu ) 



9^6z UHOMME A BÙJWR FORTUNE; 

fort bien ! 

M o N c A o I. ' 

Ce juste-au-corps-là mc'paroît avoir la taillfe un peu 
courte i qu'en dis- tu ? .. . . ^ 

P A s q V I N. 

activement, ie ne sait.... Qui» çda est vraL . 

Mo NC ADB, 

Donne-mren un autre, 

Pa'sqy IH« 
Itquel ? 

M o N c A D B« 

Lequel tu voudras... Apporte-moi ctiai ^ue j'av^if 
avant-hier* 

y|, PAf^WIH. 

Mo NCAD^. 

Pourquoi ? 

Pas qv im, 

11 |ie vous va pas bien. Card^ plotft It v6u9t 

M o ^ ç A D I. 
le n'en veux point. 

P A s çt V I H, 
L'autre vous fait les épaules grosfis. 

' ,,. M o H c A » 1, 

N'importe. 

?A«quiN. 
Qnand vous voulez quelque chose , ?oi»l« v«ule«« 

M o H c A D 1. 

Qm 4c 4ls«Qtirt !..• Iiat-tu I 
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y A t Q ¥ I N , AjMrSnr à pdftir et â riptttirtt 

MORClUt, - " 

P A t Q, U X N. 

Vous allJBt Vous fikHer txt^ttt mô! ? 

M6ttC-Âi$'B. ' 

'Que veut dohc dite éS iilMibd ? Me^ doMlèfift ^ tl 
Ikioti juite-au-corps \ 

P A i ^ u I N , fÎ€Ur€ai À demi, . 
Monsieur.... 

1^ Ô H C A D I. 

àé l bien ! 

PÀs^oinf. 

î*ai répandu du suif dessus, en le roulatit héto'yâ;, 

M d N c A t> I. 

Oùest'iU 

^ASQVXHé . ' 

îe Tai donné à dégraisser, afin 4u*il n'y ptrÀl pblit 
Va le chercher toU&|.l'heure. 

P A s q W I M« 

Monsieat* il n« fera pas accoontiddé* 

M O H C A 1^ 1< 

Apporte-lc moi , en quelque écat qu« 

pAfq. V x». 
Moniieur..,* 

M o v c A s $• 
Qu*y At-U fn««re 2 Vf«x>tH nurthci^i 
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P A s Q U I N. 

Monsieur , il faut vous dite la réûti i je l'ai pdlté 
pout une Tragédie, an Colléj^e. 

M OMC A DI. 

Mon f uste-ao-corps au Collège , à an enfant f 

PA SQ V IN. 

Non , Monsieur ; c'est un grand garçon , beau , 
bien fait, comme vous , et qur fait le Roi delà 
Tragédie. 

M O M C A D ■• 

Ah l vraiement , je suis bien-aise de savoir qme. tu 
prêtes mu hardes!... Mais» à l'heure qu'il est, la 
Tragédie est finie, va le reprendre , à l'instant même... . 
{ Voyant que Pasquiu WsîMi tueow À partir. ) Quoi doiic l 
tu ne feras pas ce que je te dis } 

P A s Q o IN, héiitOttt, 

Monsieur.,.. 

MohCadi. 
Ah ! je vois ce qlie c'est. Tu l'as mis en gage » 
n'est-ce pas) 

Pas QV m. 

Monsieur , tous l'avez deviné. Comme vous ne 
me dévie* rien sur mes gages , et que vous n'aimex 
pas à avancer de l'argent , le besoin que l'en ai eu 
m'a £ût recourir aux expédiens les plus prompu. 
. M o M c A D E. 
Tu me paieras celte-U , je t'en réponds ! Donne- 
moi le rooge? 

( Pasquiu fotta dans im càbin*t vûititu ) 

SCENE X. 
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tir '!■■■ , . . ^ & 

S C E N E X* 

M O N C A D E , teuU. 

l^Ais , voyez un peu ce m»:aud .* mettre mes hft- 
bits en gage! 

SCENE XL 

É A s Q- U î N , M O N C.A t> É. 

Fà$QV rN, app9rtant un juste-au-corps rou%e et U prd' 
sentaut à Moncade, 

Le voilà» 

Moncade, ht mtitant pas U jusfe-ait-eàrps que Pat' 
quia lui a apporté, mais lui demandant différentes autres 
choses, que Pasquia lui donne, i mesure qu'il les de» 
mande. 

Ah ! je t'âpprendrll à vivte , je t'assure ! . . . Unô 
autre perruque... Je t'apprendrai i me jouer de pa* 
reils tours!... Un autre chapeau... Mais voyez un peu , 
je vous prie!... Un miroir... Qui a jamais ouï parler 
d'une chose semblable ? Un coquin, pour qui j'a 
mille bontés!».. De la Acur d'orange... Abuser ainsii 
de oia fACiliti l Ab j tu ne me cannois pas encore > 

K 
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je le rois bien «... Une mouche... Tu t'en repenti- 
ras, lur ma parole!... {Entendant frapper.) Va ou- 
▼rir... Tu verras un peu la différence qu'il y a... 
(Pasquin va ouvrir, et introduit Martin.) 



SCENE XII. 

MARTIN , tenant une écharpe t PiiSQUlN , MONCADI. 
PASqxiIH, à M^ncade, 

IVf ONSIIVR Martin, pour votre écharpe. 
M o N C ▲ D I , à I^rtin. 
Ah ! M. Martin , votre serviteur. Vous me voyc» 

•"'°^"*- MARTIN. 

. Monsieur, ce n'est pas ma faute ! 

MoNCADB, À Pasfuin, 
Prendras-tu ce miroir \ 

( Pasquin lui tend un miroir, ) 

Martin. 

Je suis venu... 

MoNCADi,â Pasquin, 
Je suis bien-aise de vous connoitre 1, 
Martin. 

Je suis au 4ésespoir... 

MOMCAPI, 4 P4sq;uiit, 

U m'tn souvicn^i^ * 



r 
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M A K T I H. 

On a dû vôas dire... 

MONCADI, A Pasqui», ' 
Un bélftre .'... 

M AKT'IM, /toimi. 
Monsieur l 

MOMCADB, À Pasquia, 

Un insolent j... 

MARTIN. 

Monsieur ! 

MoNCABl, à Parfttia, 
Un effronté !... 

Martin. 
Monsieur ! 

MONCADi, à Pasfuia, 

Un coquin ! un fripon !... 

MARTIN* 

Ah! Monsieur! 

M o N G A lyi. , 

Ne voyez-vous pas que c'est à ce mtraud que |e 
parle ? 

P A t Q V I M, las , a M, Martin^ 

Voulei>vous en Stre de moitié î 

Martin, bas. 
Von , je ne joue pas si gros jeu ! 

Moncadi, à Pasquim» 
Je crois que tu plaisantes } 

P A s q u I N , montrant Mania» 
Dcnumdei s je n'ai pas parlé l 
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SCENE XIV* 

P A s Q U I N , seuU 

La peste I que je n*étoJs pas si sot que de lui don- 
ner le juste-au-corps qu'il me demandoit ! C'est un 
juste-au-coips heureux pour les l>onnes fortunes, cat 
11 s'en sert ordinairement pour les grandes expédi- 
tions , et'jc veux m'en servir ; car , enfin , une 
fois en ma vie , je veux sj^voir ce que c'e«t iju'une 
bonne fortune.... Je sais déjà faire des mines j pour 
Je jargon , j'y suis çreç : je n'ai donc qu'à m'ha- 
biller, au plus vite.... ( Il prend, dans une armoire, des 
habits de Moncade , tout ce qui lui est nécessaire pour 
s'hahiUer en Petit-Mahre , et il s'hahille , mais difficile- 
ment , parce que Us habits dé JMoncadt lui sont frop 
^trois.) Ohî çà , prenons donc ce divin ju$te-au- 
çorps.... Non , commençons par U ringrave. I.a 
peste qu'elle est étroite !... Eh 1 faut-il tant de fa- 
çons ? Un coup de ciseaux , trois ou quatre points 
d'aiguille ne s©nt pas une affaire. Allons donc , me» 
hanches, abaisser- vous.... Elles n'en feront rien! 
Qu'importe? je dirai qu'on les porte comme cela.... 
Vous vcrrex que j'amènerai la mode des hanches 
bautes J'ai bien vu autrefois à la Cour la mode 
des grosses épaules et des coudes en arrière... Voici 
vn justc-au-çorps qui ne me paroh pas trop facile k 
inçtWQ».. Çc§ maudit? T^illçurs font 1« botttonWQ' 
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res si éloignées des boutons '... J'y crèverai !... Qu« 
ne fait on point pour aller en bonne fortune?.... 
Quel chapeau'.... Ne voîlà-t-il pas un homme bien 
bâti ? La t€te grosse , le ventre menu , les hanches 
basses... Morbleu î je veux faire oublier que Mon- 
cade est au monde.. . Tëtebleu .' j'oubliois , moi-même , 
]e meilleur ! de Teau de fleur d'orange .'...Peut-on aller 
«n bonne fortune sans eau de fleur d'orange U.. ( Il 
prend sur la toilette un flacon d'eau de fleur d^orange , 
et il s'en parfume. ) Voilà qui est bien î J'ai , ce me 
semble , tout l'attirail de bonne fortune. . . , Pie^ 
npus garde de mal-encombre i * 



Fin du quatrième Acte* 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

M A R T O N , seule, 

vicj diantre est Léonor ?... Où est iraste ?... Érgiste 
ne revient point !... Qu'est-ce que tout ceci ?... Mais» 
pat ma foi ! je suis folle ! je prends cette affaire avec 
autant de chaleur que si c'étoit la mienne.... 



SCENE II. 

ÉRASTE,MARTON. 
M ▲ S, T O N. 

JHé! d'oà ▼enez-Totu ? 

Ér A s Tl. 

je Tiens de chei Araminte et de chet Cidalise. 

M A R T o N. 

Pourquoi faire F 

Er A STI. 

Pour les rendre témoins de la Comédie... Ke m'M-> 
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tu pas dit qu*il écoit nécessaire qu'elles y fussent 
présentes , pour ne laisser aucun retour à Lucinde f 

M A RT o N. 

Oui... Mais, auparavant, il est bon de savoir si la 
Comédie se jouera ? 

jÈ R A s T I. 

Puisque Ergaite n'est point revenu , tout va bien* 
Il son^e à tout ce qu'il lui faut , sans doute. 

M A R T Q N. 

Oh! ci' ^i, tout coup vaille; cela ne gâte rien, 

É R A s T I. 
Que fait Lucinde i 

M A R T o N. 
Qh ! par ma foi ! elle est bien résolue de ne voi» 
jamais Mpncade» s'il donne dans le panneau* 



SCENE III. 

ER6ASTE, ÉRASTE, MARTON, 
Srgasti» 4 Erastt, 

R^ONSIEOR? 

É R A s T I. 

Ah!- VOUS voiU? Hé! bien? 

M A K T o N , d Ergast». 
Qu'avez-vous fait? 

E R G A s T I. 

\\ l'est enferré dç iuj-m6me. U s'est persuadé qu'il 
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eonnotssoit la personne imaginaire dont je lai par«r 
lois. Je n*ai point touIu le détromper. Enfin » il f'cat 
résola à tout. 

M A R T o H. ^ 

A se laisser bander les yeux I » 

EftGASTI, \ 

A toQt, TOUS dis- je» ^ 

M A R T O H* 

Ah ! le plaisant Colin -Maillard! Ce no(p lui de* j 

Mèurera. 

Erg ASTI. 

Il m'attend dans la cour du Palais , à neuf heures* 

É A A s T I. 

Ti n'en est pas loin , je pense ? Il vaut mieux que 
TOUS l'ateendiei ; dép€chez-TOtts. Vous vrtx un car* | 

tosse^ 

E X G A s T I. 

rai tout ce qu*il me faut. 

M A X T O M. 

SI, par hasard, il vouloit âter son bandeau I 

BXG A ST a. 

Ne vous metCM en peine de rien : nous sommet 
deux qui sauront bien l'en empScher ! 

M A X T o M. 

Allei donc. 

( Ergattt twrt» ) 
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SCENE IV. 

LUCINDE , LÉONOR , ÉRASTB , MARTOH. 

LuciNDKt â Marton, 

JrJlÉl bien, ▼ient-il, enHn? 

M ▲ R T o M. 
Oai, Madame* 

Lu C X NDl^ 

Aux condition! qu'on lui a impoUti ) 

Ma RTOM. 

Oui , Madame. 

L VCIND I. 

J*ai beaucoup de peine à me le persuader ! 

É RA s Tl. 

C*ctt la tendrette qui patle encore pour lui , Ma- 
dame. 

L V c X M D 1. 

Ne parlons plus de tendresse » Araste i mais pef* 
metuzHnoi de douter de ce que je ne vois pas. 

É R A s T 1. 

Devricz-Tous avoir besoin de cette preuve , Ma« 
dame » après tout ce qui s'est passé i 
L V c I N o 1. 

Mon Dieu ! Éraste > je ne prends point son parti », 
mais enfin tout ce qui s'cit piué ne le convainc 
point absolument. 



140 L'HOMME A BONNE fORTUiîEi 

LioN O R. 
Mon frère s*obstinc toujours mal-à-propôs* 

L V C I ND E. 

Point du tout , Madame > ce nous pouvons avoi't 

raison tous deux. 

M A R T o N* 

Le Coiin-Mafllatd nous sortira dMntrigues. 

L V c I N D i. 
Taisex-Tous , Martôn. Ces plaisanteries - là né me 
plaisent point , entendez-vous ? 



SCENE V. 

ARAMINTE , ClDàLISE . LUCINDB , LÉONOR , 
ÊRAStE , MA.RTON. 

LuciNDB, à Aramittte et à Cidalise, 

jA.H ! Mesdames , que je suis ravie de vous voir 
ici i Vous ne pouviez y arriver plus à propos* 

A R A M I N TE. 

Pourquoi donc , Madame ? 

CiAalxse» i Luclttde, 
Hé ! comment , Madame i * 

M A A T o K. 
Nous allons jouer à CoIin-Maillard : ne ditei rien* 

LuciNDfi, à Aramiate% 
fit sur-tout vous y Madamç. 

AtAMiMTI, 



I 



l, 
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A R A M I N T «. 

Si c*est quelque chosç qui regardé Moncadc* 
comme m'a dit Éraste, ( Montrant Cidalise, ) Ma- 
dame y pourroie prendre autant de part que moi 1 

L i O M O R. 

Cidalise teroit-dle aussi rivale de Lucinde? 
C 1 o A L I s 1. 

Moi , je ne sais ce que l'on veut mt dire fcolfp 
ment! 

M A & T o N. 

Allez , allez , Madame , avouez la dette. Il n'y 
«n a point ici que Moncade n'ait trompée. 

Ér A s T 1. 

In Térité , cela mérite une punition publique l 
L u c I ND 1. 

Vous ne vont y prenez pas mal , Monsieur { malt 
aussi sa gloire en sera plus grande s'il n'est point 
tel que vous vous inuginez ! 

C I D A L I s s . 

Je ne sais ce que veut dire ceci? 

LAoMOli» se retirant dans un eoia d» Tkéétn Vfe9 
CUalite. 

Je vais vous instruire , Madmne. 

LUCIMDI. 

Mais , Madame , si Moncade ne vient point, 4 
quoi sera-^il bon ? 

M A a T o K. 
Eh { bien, voilà un grand mali Madame n*«tt-ellf 
yai partie inUictséc i 

L 
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Araminti, allaat du eâté oh mt L/onor et CidO' 
Use, 

Je Veux savoir tout cela aussi , moi > on ne me 
l'a dit qu'imparfaitement. 

{Léottor parle bas à Araminte et â Cidalise, ) 
LuciNDB, i Eraste, 
Éraste , l'heure se passe ; Moncade ne vient point* 
Je vous avoue que je ne serois pas fâchée qu'il se 
fût moqué de vous. 

É R A s T K. 

J'aurai , du moins , la consolation , Madame , de 
connoîcre qu'il mérite la tendresse que vous avez 
pour lui. Mais je ne vois pas ce qui doit tant vout 
faire espérer \ il n'est encore que neuf heures .' 
{Léonor , Araminte et Cidaïise se rapprochent de Lu^ 
cinde et d'Eraste. ) 

Araminti, à Léonou 
' In vérité > cela est plaisant i 

CiDAtlSl. 

Seroit-il asseï tôt pour hasarder la choit } 

M A R T o N* 
Oh ! qu'oui ! 

L V c I N D ■• 

J'en doute , Marton. Un homme da caractère dont 
vous voulez qu'il soit seroit plus diligent! 

MARTON. 

A moins qu'une autre femme ne le reticnAC» je 
«e co^ois pal ce qui le peut «itêtcr. 
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LvcxNDl, à Eraste, 
£r«te, il ne vient point... {ALéonor, ) Madame^ 
il ne Tient point... ( A Cidalîse. ) Madame , croyet- 
▼ou* qu'il vienne î 

CIBALISI. 

In vérité , je ne sais , Madame. 

M AR TO N. 

Les premiers jours , manquoit-il au rendez - vous 
que vous lui donniez^ 

C I D A L IS I. 

Oh! taisez-TOus, Marton , je me fScheroisl 
L É o N o K , eufeadant entrer quelqu'ua* 
Tentends du bruit. 



SCENE VI. 

ERGASTE , LUCINDE , LÉONOR , ARAMINTE t 
CIOAUSE, ÉRASTE, MARTON. 

ErsastEi à Marton, 

VfAeHiz les flambeaux. 
( Manon cache let lumUret , à Ventrée d'un cabinet» ) 

LuciNDi, à part. 
Je sois perdue ! 

En G A ST I. 

Mon homme le garde dans Tanti-chambre ; le lais« 

tera-ton entrer? 

L u c I M D B. 

Oui, qu*ii entre; je veux le voitt.. Attendez.i. qui 
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lui parlera ? Pour moi > je Tout avoue que je n'en ai 

Es, A s Tl. 



m la force. 



Est -il besoin de lui parler? N*6tes-vout pas con« 
tente , Madame i 0*aiUeuK • il connoîtra votre voix. 

M A R T O N. 

Ve connoft-il que la voix des Dames qui sont ici ? 
H connoît leur coeur , de par cous les diables ! C'est 
le pis que j'y trouve.... Atrcndex> je contrefais ht 
mienne à miracle!... Faites-le entrer... ( A Lueiade» ) 
Le voulez-vous , Madame i 

L u c I N D a. 
Tais ce que tu voudras i 

( Efgaste va prendre Patquia à la port*» ) 



SCENE VII. 

PASQUIN , vim en Petit-MaCtre , et avec un handeau mr 
Us yeux t ARAMINTE , ÉRASTfi , LUCINDE * 
LEONOR , CIDALISa , ERGASTE , MARTON. 



Ne 



ERGASTa, k Parquin, 



lous entrons dans son appartetnent } il ne tient 
qu'à VQus d'Stre heureux. 

P A s Q U I N. 
Eh ! je l*ai tant été , mon enfant i je t'assure que 
si ce n'étoît à ta considération , et que je ne veux 
pat te fiûcc perdre la récoanpense qui t'est promise . 
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fappaiserois , à l'heure qu'il est , deux de met maf- 
tresses irritées. 

Ergaste. '•< 

Je TOUS suis bien obligé... Songez qu*U y ra de la 
Tle au moindre effort que vous ferez pour voir Ma- 

flame. 

Pa s QV t N. 

Que fe n'ai garde !... Va , va , mon ami , je suis ac- 
coutumé à ces sortes d'aventures , et nous en avons 
mis à fin de plus périlleuses que celle-ci l 
Erg a s t i. 
Vous êtes i présent dans sa chambre, et je vou$ 
laisse seul avec elle. 

Marton, bas , à tout le monde , excepté à Erçastt 
et à Pasquin» 
Silence , ne faites point de bruit sur-tout. 

PAsquiN, â part. 
Gare le pot an noir ! 

M A R T o M , â part. 
Le beau début ! 

LvciNDi, à part. 
Le traître i 

P A s q V I N. 

Hé ! bien » mon ange , me voiU. 

M AR T o N* 

Réservez de pareilles douceurs pour quand vous me 
connottrez mieux. Écoutez , auparavant que de me 
répondre » les choses que j'ai à vous dire. 
Pasquin. 

La peste l vous me prendriez pour un grand sot 1 
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Je vous veux faire voir si je mérite le choix que 
votre coeur a fait ; car je crois que vous ne m'envoyci 
pas chercher pour me dire que vous me haïssez ? 

M A R T o N. 

Vous ne saurez pas aussi mes véritaUes sentimens 

si vous n'éclairci^sez > par ordre, le doute où je 

suis. 

P A s Q u I N. 

Allons 1 mon petit coeur , ma Reine, ne nous amu- 
sons point à la faribole. Regardez ces airs penchés » 
cette taille i Q uand nous nous connoîtrons un peu 
mieux , je vous ferai des mines. 

LvciNDB, à part. 
Ce n*est point là Moncadc ! 

Aramintb, â pan, et à dmi-voiM. 
Non» assurément. 

P A s QV IN. ' 

Qui est-ce qui dit là que je ne suis pu Moncftde) 
Vous en avez menti ! 

LAoNOR, las , à Erasu* 
Mon frète, ce n*esl pas lui. 

É R A s T I , has. 
Je ne sait qu'en dire. 

CID ALI 1 1» bas* 
Ce n*est pas lui. 

M A R T o H , â Lueiade , à dtmi-¥oùrm 
Madantie, c'est Patquînl 

P A s Q V I N. 

. Comment donc , Pasquin i Qu'est • ce donc qoe 
•ecii «M pctttte «mie i 
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JA k WiTOV, tas , A tiieUêê» 
, C*Mt lu] , Madame. 

I R A s T 1 , i dimi^eix. 
Un biton I 

Pa s Q VI H. 

Commenk donc » un bâton ? Madame , je tous dét- 
honortiai i 

( Manon ehereke vm lâtc», ) 

I R ▲ s T 1 , à Manon, 
Vtte! 

( Manon donne des coups de lâton i Pasqvùn, ) 

P A s q V I M , enam et étant son bandeau. 
Les voies de Ait i,„ Encore ?•.. Au meurtre 1 on m'ai- 
fomme! 

Éft ASTX» 

Comment ! coquin ! tu te jouois de nous ? 

L VC t NDl. 

Hé .' bien, n*ai-je pas raison ?..• Allez* Éraste, dé- 
•abusez<voos : Moncade m* aime ; et , pour se mieux 
moquer de vous , il a feint de donner dans le piège !.., 
( A AramUue «i d Cidalise, ) Qu'en dkes-votu , Mes- 
dames i 

A R A M I K T I. 

Je dis qu*il n'es» pas étonnant qu'il en ait érité 
un seul en sa vie i 

L u c I N D 1 , i Cidalise^ 
tl vous. Madame } 

C I D ▲ L I t m* 
Qu'il a pu se repentir ï 
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L i o N e R , i Lueinde» 
Pour moi, je ne dis rien, 

M A R TO N. 

Et moi , je dirai toujours que c'est un fourbe ! 

É R A s Tl. 

Il y a quelque chose à tout ceci que te ne com- 
prends pas-, mais j'en serai éclairci... {A Pasiuinn\ 
Parleras*tu ? 

P ▲ s Q V I N , hésitant. 

Monsieur.... 

É R A s T K. 

Allons vice ? 

P A s Q u IN» hésitant encore. 
Monsieur.... 
£ R A s T I , portant la. main à son épie et le menaçantl 
Je ce tuerai* 

P A s Q U I N , /« jettaat à genoux, 
Épargnez un homme i bonne fortune! 

ÉR A s T 1. 
Allons , tou^à•I'heure , avoue ?.... Que wtvt dito 
cecif 

P ▲ t Q u I H , hésitant et s* relevaiu» 

Monsieur, puisque vous le voulez.... 

Ér ▲ • T I. . 

Hé ! bien ? 

P A s Q u I K. 

La curiosité d*alter en bonne fortune, et a faci- 
lité que j*ai trouvée en celle-ci m'ont fait entrepren- 
dre ce que vous voyes. 
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É R A s T I» 

Ah! coquin!. .M H^! comment a^tu faiti 

P A s QV I N. 

I*ai dit à nion mattre de ne se trourer aa rendei- 
▼ous qu'à dîJt hearet , et je me tuis rendu > i neuf, 
i sa place. 

É a ▲ t T 1 , à Ergaste, 

Il n*7 a rien de gité encore { il n'est que dix heu* 
tes , an plui. Etgaste , retourneK au Palais : tous 
avez pris l'un pour l'autre. Vous trourerez Mon* 
cade; amenez-le, comme vous avez fait celui-ci. 

iRG A s T I. 

Si je le trouve , je serai ici dans un moment. 

{Il tort,) 



SCÈNE VIII. 

LUGIffDK , LÉONOR , ARAMINTE , CID4USI , 
ÉRA5T£ » MARTON , PASQUIK. 

ÉaasTi, à Lueiadt, 

IVlADAMa , Moncade ne sera pas si fidèle que tous 
rimaginex ! 

LuciNDS, â Pasquiu, 
Fasqutn , ccois-tu qu'il vienne ? 

P A s Q V I N. 

Moi , Madame i le n'en sais rien... Mail ti de ma 
vie je vais en bonne fortune.. .• 
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M A R T o N , VinuTTompant» 
Elles ne réussissent pas toujours , au moins ! 

p A s Q u I N. 
, L'expérience ne m*en laisse pas doutef un mo- 
ment !... Mais , au moins, que je connoisse le frap- 
peur , qui me frappoic si distinctement ! Si c*est une 
frappeuse , elle est diablement forte i 

M A RTON. 

C'étoit moi. Je t'en devois , il y a bien long-tems l 

P A s Q u I N. 
Je vous remercie de vbs faveurs ! 

Araminti, à Lucinde, 
Si Moncade doit venir , nous ne serons pas long- 
tems à le savoir } le Palais n'est pas loin 4'ici. 

CiDALISa. 

Je sereis bien fichée de ne point voir la fin de 
cette aventure « puisque je l'ai préférée à une partie 
qui n'étoit pas trop désagréable i 

LuciNDi, à Manon, 

Marton , voye* là-bas si personne ne vient. 
( Marton sort» ) 
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SCENE IX. 

LUaNDE , LiONOR , ARAMINTE , CIDALISE , 
ÉRASTE , PASQUIN, 

F A s q W I N » à Lueittde, 

J'i&Ai le faire hâter , si vous voulez , Madame î 

É & A s T I > à Lueinde, 

Madame,, qu'il ne sorte point , S'il vous plaît l 



SCENE X. 

MARtON , LUCmOÈ , LÉONOR , ARAMINTE , 
CIDALISE, ÉRASTE, PASQUIN. 

Luci}iDB,i Manon, 

Cj)uiLQtJ»UN vient-il, enfin? 

Pasqvin, à part. 
je vois bien qu*il ne viendra que trop tôt î 

M A R T O N , â Lueinde. 
Madame , notre homme vient de m'envoycr dire 
qu'il seroît ici dans un moment. Il lui fait prendre 
plusieurs ddtours, afin qu'il ne puisse rien juger suf 
U mesure da chemia» 
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L V C I N & B. 

Allons , voilà qui est fait : me voilà gaétlt abso- 
lument , et je ne pense pas t'aroir connu de ma vie! 

CID4LISE. 

Puisque vous voulet un aveu de moi , sachez que 
|*ai bien plus de résolution que vous , et qae je 
l'ai oublié , avec autant de facilité que j'en avois ea 
à Taimec ! 

ARAMINTB. 

Pour moi , je n*ai pas eu Tame si forte S 

diDALiSB, à L/onor. 
Mais VOUS , Madame , il vous aimoit i 

LA ON on. 
Comme les autres ! 

P A s QU IN. 

Te VOUS assure que vous 8ces la seule femme au 
monde dont je ne lui ai point ouï-dire de mal. 

L V C I N O B. 

Et de moi , Pasquin i 

P A s QV I N. 
Oh ! pour vous , il vous 'aime , Madame. 

L UC IND B. 

On n'en peut pas douter après ceci!.... Je m'en 
vais lui parler , moi - mÔme. Je n'aurai pas de peine 
à changer le ton de ma voix. 

É & A s T s. 

Madame.^. 

LuciNDB» VintéTTompaut, 

Laissez-moi faire , je vous prie i je veux loi parler... 

( A Léoaort à Aramiiue et à CUélise^ea Utfaitwtët^ 

tetir 
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stoir dans tui coin. ) Mesdames , mettez - tous sur ces 
sièges... ( A Eraste , ea le plaçant aussi À l'écart» ) Ériste» 
cetirez-Tous aussi, 

ÊRASTB. ' 

Recommandez à Pasquin de se tairei 
Pas QUI M, 

Je ne veux plus dire qu'un mot... ( A Lucinde, ) 
Traite-t-on tous les gens à bonne fortune comme jt 
l'ai été î 

Lu C IMD B. 

Il n'est rien que ne mérik&c un traftre , un per-« 
fide comme ton maître ! 

P A s q u I M. 
l'aurai donc ma revanche ! 

M A a T o H » las / à Lucinde , en entendant entrer 
Moacade» 
Madame, le voici. 

LuciNDB» À fut le monde. 
Qu'on se retire. 
( Tout le monde se place dans le fond ; L/onor , j4m* 
milite , Cidalise et Eraste , d'un câi/t Manon et PoMff 
quin d'un autre, ) 



M 
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SCENE XI. 

MONCADE, Us yeux landét I ERGASTR» LUCINDE , 
lÉONOR , ARAMINTK , CIDALISE , ÉRASTfi , 
MARTON, PASQtflK. 

LvciMDB, à Moncade , en eoatrefaUofit sa voin» 

V oici une de ces aveçturet qui ressembiene auex 
à celles des Romans. Je crois » Monsieur , que ▼out 
ne trouverez point mauvaises les précautions qut 
j'ai prises i Votre réputation , aiiez mal établie à 
l'égard des Dames , n'a pu me permettre de vous voir 
autrement} et, d'ailleurs, la nature qui m'a» peut- 
8tre , assez mal partagée , m'engageoit à connoître 
l'état de votre coeur avant que de me découvrir. 
Quelques soins qu'on ait bien voulu se donner pour 
me persuader que l'étois belle , que j'avois de l'es* 
prit , je me suis toujours rendu justice , et je n'ai 
Jamais trouvé en moi tout ce qu'il faut pour Aire 
un infidèle Quand ma vanité infime m'auroit flattée 
au point de me le faire croire , la bonté de mon 
\œur m'eût détourné de l'entreprendre. Mes plaisirs 
ne s'augmentent point par le chagrin àt$ autres. Je 
cherche un bonheur plus tranquille. Un perfide ne 
cesse point de l'être, ce vous tombez avec lui , tôt 
ou tard , dans des malheurs que je ne veux point 
éprouver. Parlez • moi donc fiociiemcnt % rî voui le 
pouTcat £n»-To«f Ubr« ) 
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M O M C A D ». 

V6III jugAfCt , Madame , ai Je tuife «rncere par l'a- 
veu ^ae wwn allet entendre. Je n^ai point le canr 
libre. Madame) je ne veax pas vous tromper. J'aime, 
et depuis long - tems. Voua voyez , du moins « que 
mon procédé dément la réputation qu'on me donne } 

ÉRASTE, has, â Lionor, 

Il la teconnoft ! 

L il o N o a , las» 
Taisex-Tous. 

LuczND a, i Moaeade» 

Vous aimcx , Moncade ? et depuis long -tems» 
dites-vous i 

M o M c A D E. 

Oui , j'aime , Madame s et d'un amour qui ne 
fihira qu'avec ma rie. 

L U c I N D E. 

Mais cet amour si tendre n'es^il point offensé par 
la démarche que vous faites ? 

M o N c A o 1. 

J'aurois peine i vous dire ce qui m'a fait vcnii 
ici. 

L u c 1 M o I. 

In vérité , je ne tauroic m'empScher de voua 
louer ! Si je ne puis gagner votre cccur , j'ai le plai- 
sir , du moins , de voir qu'il n'est point tel qu'on me 
l'avoit dépeint... Mais , Moncade , pour prix de nui 
teodrctie > obtiendtat-je une grâce de vous i 

Mît 
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dire que Je la trouve U plue adorable femme da 
inonde ! 

L u C I N O I. 

Elle doit Stre contente de le praroître à vot yeux l 
M o N c A D B. 

Ne dissimulons point davantage , Madame « et |fte« 
mettez-moi de jouir de la vue de la seule personne 
'pour qui je veux vivre ! 

( Il veut Sur son handeau, ) 

LuciHDS) le rêtettant, 
Arr8tet ! 

M O N C A D E. 

Eh i Madame , à quoi bon tous cet retardcmem i 
Je vous connois s je sais qui vous 8tes* 

L tr c I N o B. 
Attendez..*. A qui croyer-vous parler ! 

M O N C A D B. 

A vous. Madame. 

l u C I M D B. 

Je ne suie point Lucinde. 

M OM C ADE. 

Aussi n'est-ce point elle à qui j'adresse RMs Vtetfx t 
et , s'il faut vous le dire » le seul espoir que ce pour- 
roit être Julie m*a fait venir ici- Si ce n^est point 
elle à qui je parle , je m'en retourne sans vous f oir* 

L V C 1 M » B, 

Vous n'aime» point Lucinde ? 

M O X C A D B, 

Kon» Madame i et je ne l'ai jasHilt mimée 1 



L_ 
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L UCIHDI. 

Tu ne l»ai jamais aimde , perfide 1 Tu me l'oset 
dire, à moi^i«mt 1 fih • pourquoi donc me trompoi»- 

( Elte lui arrache U bandeau, ) 
P A s Q I K , à part. 
Cela n'en point plaisant sans coups de bâton!.,. 
CeU iimt plus plaisant a moi ! 

Aramintb, à Moneadi, 
Adieu , M. de Moncade • Je vous rerpcrcic des boni 
tentimeni que vous avez pour moi ! 

L É o N o R , i Moneadt, 
Pour moi , je suis contente i 

CiD Al. is 1, à Moaeade, 
Adieu, Moncade 1 

M A R T o N , à Pasfuia^ 
Adieu ,^ M. Pasquin 1 

L u c I N D B , à Erattê, 
Éraste , voulez-vous recevoir ma main l 
£ R A s 1C 1. 

Si je le veux? 

L V c X NDI. 

Je vous la donne. .,, {A Moneaie, ) Adieu , pcr* 
fide!.... Ne me vois jamais! 

{Luciade , Erattt , Léonor , Araminte, COalise , Ergastê 
et Martoa fasteiu daiu l'appartemeat de Luciade, ) 
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SCENE XII et dernière. 

MONCADE,PASQUIir. 

P ASqUZN. 

A.LLONS > Monsieur, ne faut- il pas déloger i Nou» 
turons bientôt déménagé! Sur- tout, changeons de 
nom et de quartier. Nous sommes décriés dana ce- 
lui-ci comme la fausse monnote! 
MOMCAOE, â part, et aeeAU d'/tomument et 4â 
confusion. 
Juste Ciel ! 

Pasquin> i part. 

Si cela pouvolt le rendre sage ! 



FIN. 



L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, ENVERS. 

i D E B A R oIn. ^ 



A PARIS. 
'III 
M. OCC. LXXXIX. 



AU LECTEUR. 



'SSaïV , ( Jean - Antoine ) Poëtc , qui vJvok 
sous Charles IX, fit une traduction de £'£u- 
tatquc , en rers François , qui , si je ne me 
trompe, ne fiit pas représentée publiquement , 
puisqu'il n'y avoit point encore à Paris de 
Comédiens véritablement établis. Je n*ai point 
oui-dire que devant lui , ni depuis lui , nous 
dyions eu en vers d'autres traductions de Té* 
rencei et V/inârîenne , que voici", est ,.Je 
crois y la première de ses Comédies qiii ait paru 
sur notre Théâtre. Toutes les fois que j^ai lu 
cet Auteur , |e me suis étonné comment de- 
puis tant de siècles personne ne s'est avisé de 
nous donner une de ses Pièces , telles qu'elles 
sont , sans y changer que ce que la bienséance 
et les mœurs ne peuvent permettre. J'en ai parlé 
souvent à ceux que Je croyois plus capables que 
moi de l'entrepieiKire. N'ayant pu les pennader » 
j'ai mis U nuin à l'œuvre^ et je ne cxois pas 

ai| 
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avoir lieu de m'en lepentîr. Vénérienne a ëf? ai 
généralement applaudie qae j'ai lien de penseï 
que dans les lieux qui l'ont vu naître on ne l'a 
pat jadis reçue plus favorablement qu'elle vient 
de l'être aujourd'hui. J'ose parler ainsi , persua* 
dé que l'on ne me croira point assiez vain poux 
m'atttibuer un succès qui n'est dû qu'à Té* 
zence. C'est encore trop pour moi qu'au sortit 
de mes mains on ait daigné le reconnoître. 
J'avoue qu'il eût fallu de merveilleux talens pout 
le défigurer au point de l'empêcher de plaire. 
Pour peu qu'on suive ce grand homme , on ne 
sauroit manquer de réussir. Le bon goût est de 
tous les tems s et il étoit presqu'impossible que la 
Cour et Paris n'approuvassent ce qu'Athènes et 
Kome ont loué. Que cela nous confirme, nous » 
qui nous mêlons d'écrire pour le Théâtre, dans 
la pensée que nous devons avoir qu'on peut en* 
cote divertir le Public sans le secours de ces 
sales équivoques si iif dignes de la véritable Co* 
médie. J'aurois ici un beau champ pour me 
plaindre de l'injustice qu'on m*a voulu faire, (i) 

(I) On a dit que je prltois mon nom à VAaiHiaw, 
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Je tâcheiai d*imitet encore Téf ence^ , et fe ne 
.zépondrai à mes enTÎeux que ce qu'il tépon- 
dit aux caloinfiiateurs qui l'accitsoietit de ne 
-^têtet qae son nom atuc Ouvxa^es des amcef. 
•11 disoit qu'on lui &tsok beaucoup d'honneur 
de le mettre en commerce avec des personnes 
qui s'attiroient Testime et le respect de tout 
le monde. Je dirai U même chose aujour* 
d'hui. Trop heureux , en effet » d'éprouver , en 
quelque façon , le sort d'un si gsand homme ! 
Je ne j&i&ots uniquement cette Préface que 
pour y marquer les endroits où je m'écarte 
de mon original; mais |e comprends que cela 
aie meneroit trop loin. Cet excellent Poëte 
est dans les mains de tout le mon.le : il sera 
fort aisé de connoitre les changemens que j'y 
ai faits , en comparant l'original avec la copie > 
et les gens éclairés démêleront , sans peine» 
ce qui m'a contraint à les faire. Ceux qui peu 
versés dans la langue dé cet Auteur voudront 
s'en éclaircir auront , s'il leur plaît , recours 

et que d'autres que moi l'aToitnt faite. ( On l'a at* 
ttibuée au Père de U Rue , Simtc. ) 

a ii| 
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aux ttaductions en prose. Il y en a de parfai- 
tement bonnes s et patticuHéiement celle de 
ce savant homme, (i) qui, malheureusement 
pour le Public , n*a traduit des six Comédies 
de Téience que V^ndrienne » Les Adêlphis et 
Le Phormùm, 



(l) Ss'tnt- Aubin , en 1669, Paris, in-ii. 



SUJET 
DE L'ANDRIENNE. 



SHIMON , Bourgeois d*Athenes, voulant dé* 
nuire rinclination qu*a Pamphile , son fils, 
pour une jeune inconnue , nommée Glicérie , 
et que Ton croit esclave d'Andtos , engage 
son ami , Chrêmes , à donner Philumene , Tune 
de SCS filles, en mariage à Pamphile. Mais Phi- 
lumene est aimée par un jeune Athénien , 
nommé Carin , qu'elle aime , et rien ne peut 
détacher Pamphile de GUcérie , qu'il a secrè- 
tement épousée. Chrêmes est prêt à retirer la 
promesse qu'il a faite à Simon de prendre Pam- 
phile pour gendre , lorsqu'un habitant de i'Isle 
d'Andros , nommé Critoh, arrive de cette Isle, 
et assure que Glicérie est citoyenne d'Athènes. 
7at tous les renseignemens qu'il donne sur elle » 
Chrêmes la reconnoit pour une de ses filles , 
qu'il cioyott moite depuis long-tems > en pas- 
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sant , avec un de ses ficrcs , poar le rejoindre 
en Asie » où il étoit allé faire le commerce» 
L'union clandestine de Pamphile et de Glicé- 
lie est confirmée par les deux pères , et Caria 
conçoit , enfin , Tcspérance d'épouser Philu- 
mcne. Cette double intrigue. est conduite pat 
un esclave de Pamphile » nommé Dave » que 
jceluî-ci ftfiranchit poux le récompensée de ses 
utiles Ktvices. 



I 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L^ A N D R I E N N E; 



« \^rTTE Comédie est la première que Baron 
ait donnée au Théâtre , en vers i et dans le 
nombre des Pièces qui ont paru sous son nom » 
c'est aussi celle dont on lui a le plus disputé 
la propriété , disent les Auteurs du Diction" 
nâire Dramatique, Elle fut attHbuée au Père de 
La Rue , Jésuitr, et ne peut > en aucun sens , 
nuire à sa réputation. Baron , dans la Préface 
qu'il a mise au - devant » réclame contre cette 
injustice » et se compare à Térence , qui en 
essuya de semblables* On sait que Lélius et 
Scipion passoient pour avoir mis la main à ses 
Comédies i mais l'amitié du vainqueur de Car« 
thage étoit pour Térence un dédommagement 
bien fiatteux. Baron ne se cntt peut-être pas 
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aussi bien tlédommagé. D'«U«i»rs , un Aaftlir 
François peut-il jamais l'être de la gloire qu'il 
présume attachée à son moindre Ouvrage i » 

L'^ndrUnne de Térence avoit été traduite « 
plusieurs fois, avant Baron , dès 15)7 > en 
vers François , par Bonaventure des Ferriers , , 
et en prose , en 1540 , par Charles^ Etienne , en 
1560, par Bourlier> en ijyi, par un ano- 
nyme , en 1585 ^ par Antoine de Muret , en 
t6€o\ par l'Abbé de MaioUes > en i^6p>par 
Saint- Aubin , et en 1 66Z , par Madame Dacier* 
Mais arranger cette Pièce à notre scène , c< étoifc 
une entreprise plus difficile à exécuter qu'elle ne 
le sembloit d'abord , observent les frères Pai^- 
iâict , dans leur Histoipê du Théâtre Français, Il 
falloit assujétir Téience à nos moeurs et auk 
bienséances de notre Théâtre > et , en même- 
tems , conserver son génie , son caractère et sti 
•beautés inimitables. C'est ce que l'Auteur a osé 
iaire» avec autant de bonheur que d'habilité; 
et l'on peut dire que cet Ouvrage seroit parfait » 
dans son genre, si Baron avoit pu aussi. biea iixii* 
•ter l'élégance du style de son original. » 

« Cette Piececttt dix lepiéscmatious de suitf ^^ 
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âûa» sa nottveaoté. Madame Dancoiut , qui 
|oua alors le lôle de GUcérie , se fit faûe pouc 
ce télé une robe ttès-simple , qui servit aussi tôt 
de modèle à celles que les Dames portèrent de* 
puis en négligé , et qui furent connues sous le 
;iom d* ^ttdrUnnes, yy 

L'Abbé de La Porte , dans ses Anecdotes Dra* 
matiguês , racontd que « le Libraire Flahault , 
qui avoit été Comédien , et qui connoissoit 
beaucoup Baron > dans le jugement duquel il 
avoit une entière confiance , lui avoit coinmu-* 
nique le manuscrit de L'EUve de Terpsychore , la 
première et la plus violente des satyres de fioissy» 
pour qu'il lui en dit son sentiment , avant qu'il U 
fît imprimer. Baron trouva son Théâtre dans cette 
satyre , à la Table des Livres qui peuvent servir à 
former un mauvais Poète ; et , quelques jours 
ensuite , il envoya à Boissy un exemplaire de 
son ^ndriennt , en le priant de considérer si 
l'Autetu de cette Comédie méritoit d'être placé 
dans sa satyre, et d'y être traité d'une manière 
si injurieuse. 11 donna, en roême^tems, des 
éloges à l'ensemble de la satyre de Boissy , qui 
ôta aussi-tôt le Théâtre de Baron de son fl- 
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icheus Catalogue d'Ouvrages piopres à gâtée 
Tesprit d'un jeune Poète* » 

VAndrienne est restée au Théâtre , où cUe 
cepacoit , de tems en tems , et on la revoit tou* 
jours avec plaisir. Feu M. Collé l'a remise en 
vers libres , avec quelques changemens avanu* 
geux , qui ne pou voient que la rendre plus 
agréable aux personnes d'un go&t délicat. 



L'A ND RI EN NE, 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES» E,N VERS» 

DE B A R O Ni 

Représentée y pour la première fois . , au 
Théâtre François y le i6 Novembre I7PJ^ 



PERSONNAGES. 

s I M O K , père et Pamphild. 
P A M P H I L E , fils de Simon , et amant de Glicérici. 
CHRÊMES, père de Glicérie et de Philumene* 
C A R I N , amant de Pbilumeneu 
C R I T O k , «e l'Uk d'Andtes, 
SOSIE, affranchi de Simon, 
n AV Er, acIaFe de Pampbîle. 
B Y R R H I £ , esclave de Carin. 
IX R O M O N , efclave de Simoti. 
GLICÉRIE, fille de Chrdmif. 
M l S I S , servante de Glicérie. 
ARQUILLIS, autre servante de Glicérie. 
'FLl^IKORS ViLLBTS qui reviennent dtt Marché avec 
Simon. 



La Scène est dans une Place publique 
d'Athenest 



L'ANDRIENNE; 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SIMOK, SOSIE, PLUSIEURS VALETS, ponant de» 
provisions, 

Simon, aux Valets, 

IImportbk tout cela dans la maison ; allas. 

( Lts Valets entrent chei Simon, ) 

C 3 

SCENE II. 

SIMON, SOSII. 

Simon, voyant ^lu Sosie veut aussi rentrer» 

2)oii&, un mot. 

S o s I I. 

J« Mil tout ce qoe toiii Toutes. 
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C'est d'avoir soin de tout ? Il n*est pas nécessaire 
De me recommandet... 

S I M O K , V interrompant. 

Non , c'est une autre affaire» 

S d s I B. 
Dites moi donc en quoi mon adresse et mon soin ?••• 

S I M o H , Hnttrrompaut, 
Te n'ai de ton adresse aucunement besoin. 
Il suffit pour servir utilement ton maître 
De ces deux qualités qu'avec toi j'ai vu naitre: 
C'est la fidélité , le secret» 

S o s I !• 

Je n^attends...» 
Simon, Vinierrompant. ■ * 

Te t*ai toujours connu sage dans tous les tems» 
Te t'achetai > Sosie , en T^gc le plus tendre , 
It j'eus de toi des soins qu'on ne sauroit comprendre» 
T'élevai ta jeunesse ; et tu connus en mot 
Combien la servitude étoit douce pour toi. 
Tu t'attiras d'abord toute ma confiance ; 
Et tu m'en témoignât tant de reconnoissance 
Qu'enfin je t'affranchia, et, par ta liberté, 
Récompensai ton zèle et ta fidélité. 

So s I I. 
D*un 4i rare bienfait mon coeur n'a pu se taire. 

S I M o K. 
Te le ferois encor si j'avois i le faire. 

S o s I a. 
Te me tiens fort heureux si j'ai fait , si je fais 
Quelque chose qui soit au %\i de vos souhaits ! 
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Mtls pourquoi , s*il vousplatt, rappeler cette histoire? 
Ctoyez-vous que jtmais j'en perde U mémoire ? 
Ce récit d'un bienfait , que j'ai tant publié > 
Semble me reprocher que fe l'aie oublié. 
Pourquoi tant de détours ? E^ardonnei-moi s! J*ose..« 

SIMON) l'interrompant. 
Je commencerai donc { et la première chote 
Pont je veux que par moi tu sois d'abord Instruit 
C'est que le bruit qui court ici n'est qu'un faux 

bcuic : 
Ces noces, ce festin , véritables chimerel, 
Dont les préparatifs ne sont qu'imaginaires. 

S o s I B. 
Pourquoi donc !... lifcutet ma curiosité ! 

S I M o M. 

Suis-moi , tu perceras dans cette obscurité. 

Quand je t'aurai fait voir mon desscia , ma Con« 

duite , 
En quoi tu me seras utile . dans la suite » 
D'un stratagème adroit tu connottras le fruit i 
Tu connoîtras mon fils > ses moeurs , et ce qui suit 
Te va donner du fait entière connoissanciS. 
Mais sur-tout ne perdt pas la moindre circonstance. 
Mon fils donc , qui pour lors avoir près de vingt ztiit 
Plus libre, commençoii à voir les jeunet gens. 
Je passe son enfancte, où retenu, peut-être. 
Par le respect d'un père et la crainte d'un nitttrei 
Uon a pu discerner ses. inclinations. 

S s 1 1. 
C'est bien dit! 

B 
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Simon. 
Je bannis toutes préventions. 
Ce tems o& ses pareils ont pour l'Académie, 
Pour la Chasse « le jeu , les Bals , la Comédie 
De ces empressemens qu'on ne peut exprimer , 
Ne fit rien voir en lui que Ton dût réprimer. 
Il prenott ces plaisirs avec poids tt mesure. 
Je' m'en applaudissols. 

S o s X I. 

Non à tort , je vous jure. 
Ce proverbe , Monsieur , sera de tous les tems: 
Cl Rien de trop. » Il instruit les petits et les grands. 

Simon. 
De la sorte il passoit cet âge difficile. 
Ne préférant jamais l'agréable à rutile. 
A servir ses amis il s'oflFroit de grMid coeur , 
Pourvu qu'il crût pouvoir le faire avec honneur. 
Il avoit i leur plairi: vine douce habitude : 
Aussi de ses désirs ils faisoient leur étude. 
Ainsi donc , sans envie , il attiroit à lui 
la Jeunesse semée, et si rare aujourd'hui i 

S o s II. 
On appelle ceU marcher avec aagesse ! 
A son âge lavoir que )« vérité blotcf • 
Il que la complaiuncc attire des ainis , 
C'est d'un excellent père €tre le digne fils I 

Simon. 
Environ vert ce tems une ftmme Andrienne 
Vint prendre une maison aitex piis d« la nùcoMi 
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Sans pirtnt > uns amis , peu riche ) c'est ainsi 
Qu'elle partit d'Androi pour s'établir ici. 
Bile étoit encor Jeune et passablement belle. 

S o s I 1. 

L'Andrienne commence à me mettre en cervelle. 

S I M o K. 
Vivant pour lors sans bien et sans ambition , 
Coudre et filer faisoit son occupation. 
Le travail de ses mains , de son fil , de sa laine 
A ses besoins pressans ne suflfîsoit qu'à peine. 
On publioit par-tout sa vertu > sa pudeur : 
Tout ce qu'on m'en disoit me perçoit jusqu'au coeurs 
Et je cherchois déjà comment je pourrots faire 
Pour soulager, sous main, l'excès de sa misère. 
Mais si-tôt qu'à ses yeux brillèrent les amans 
Elle ne garda plus tant de ménagcmens. 
Êomme l'esprit , toujours ennemi de la peine » 
Se porte du travail où le plaisir le mené , 
Elle donna chez elle A jouer nuit et jour. 
Parmi les jeunes gens qui lui faisoienc la cour 
Ceux qui pour la servir montroicnt le plus de celé 
Obligèrent mon fils à l'aller voir chez elle. 
Si tôt que je le sus , en moi-même , je dis : 
ce Pour le coup , c'en est fait; on le tient: il est pris ! » 
3'attendois le matin leurs valets au passage. 
Qui, tour-i-tour, rodoientdans tout le voisinage. 
J'en appelois quelqu'un. Je lut disois : a Mon fils, 
«• Nomme-moi tous les gens qui sont avec Chrysis ? a 
Chrysis est proprement le nom de l'Héroïne, 



« L'andrienne; 

s o I 1 1. 
Ah • Je n'entends que trop ! Je fais plus ; je devina. 

Simon. 
Je ne me souvient plus , moi-m8me, où j*en éiwu 

S o su. 
Vous «ppeliez... 

Simon, l'interrompant, 

Vf suis. Je priois , promettols. 
tt Phèdre, me disoit l'un , Nicérate» Clinle, 
» Ces jeunes gens» tous trois, raimoicnt plus que leur 

« vie. n 
c« Et Pamphile? n r< Pamphile , assis pris d*an grand feu, 
ai Par complaisance attend qu'on ait fini le jeu. » 
Je m*en réjouissois. Les jours suivans sans cesse 
Je revenois vers eux et leur faisois largesse , 
Pour savoir comme en tout mon fils se conduisait. 
Je n'eusse osé penser le bien qu'on m'en disoit. 
Plusieurs fois, éptouvé de la m?me manière» 
Je cr-us pouvoir en lui prendre assurance entière i 
Car çetui qui s'expose et qui revient vainqueur 
Gagne la confiance et s'attire le cœur. 
D'ailleurs , de tous côtés , je dis le plus farouche . 
N'osoit sans le louer m6me en ouvrir la bouche $ 
D'une commune voix j'entendois mes amis 
Qui me félicitoient d'avoir un si bon fils. 
Que te dirois-je , enfin ? Chrêmes , rempli de xele » 
Me viçnt offrir sa fille et son bien avec elle ; 
Four épouser mon fils, au moins, cela s'entend. 
J'Approuve , je promets, ce ce Jouc-ci se picn4. 
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So s 1 1. 

A leur bonheur commun quel obstacle s'oppost \ 

Simon. 
Patience : un moment t'instruira de la chose. 
Lorsque Chromés et moi nou« mettions tout d'accord , 
De Chrysis % tout d'un coup , nous apprenons la mort» 

S o s 1 1. 
'0\ qu'elle soit. Monsieur , pour Dieu, qu'elle s'y 

tienne ! 
7t n'ai jamais rien craint tant que cette Andrienne ! 

Simon. 

Mon fils, qui la plaignoic dans son malheureux sort» 
Ne l'abandonnoit pas , m8me depuis sa mort t 
It tout se dispotoit pour la cérémonie 
De ces tristes devoirs qu'on rend apris la vie. 
Plus attentif alors je l'examinois mieux. 
J'apperçus qu'il tomboit des larmes de ses yeux. 
Te trouvois cela bon , et disois , en mon ame : 
«Il pleure, et ne connoh qu'à peine cette femme ! 
M S'il l'aimoic qu'eût-il fait en un pareil malheur ! 
ï> Et si je mourois , moi , que feroit sa douleur \ s» 
Te prenois tout cela pour la marque infaillible 
De la bonté d'un coeur délicat et sensible. 
Mais , pour trancher cnHn d'inutiles discours , 
On emporte le corps : il y vole ; j'y cours. 
Te me mets dans la foule ; et le tout pour lui plaire* 
Te ne soupçonnois rien encor dans «ettc affaire. 
S o s I !• 

Comment \ que dites-yous ) 

B iî| 



lo L'ANDRIENNE, 

s J M O K. 

Attends ; tu le lauras. . 
Kous aHions , nous suivions , nous marchions , pas 

à pas. 
FJusicurs fcoamcs pleuraient ; mais sur-tout une blonde 
Me parut.... 

S o s I I , Vinterxompattt, 
Relie ?... Hein ? 

Simon. 

La plus belle du monde » 
Mais dont la modestie dgaloit la beauté ; 
Et tant de grâce jointe à tant d'honnêteté 
La mettoit au-dessus de tout ce qu'on admire. 
Poussé par un motif que j'aurois peine A dire. 
Soit. qu'elle m'eût touché par son afHietion « 
Ou qu'elle eût sur mon coeur fait quelque impression, 
7e voulus la connotcre > et dans l'instant j'appelle 
Doucement le valet qui marchoit après elle : 
Cl Quelle est cette beauté , mon ami» que tu suis ? » 
Luidis-je. Il me répond : «C'est la sœur de Chrysis. m 
L'esprit frappé > surpris, et le cœur en alarmes : 
ce Ah ! ah ! dis-jc , voici la source de t^ larmes.. 
«> Voilà donc le sujet de sa compassion .' » 

S o s II. 
Je crains que tout ceci n'amené rien de bon ! 

Simon. 
On arrive au tombeau. Là , selon la coutume. 
Le corps sur le bûcher se brûle > se consume. 
Cette sœur de Chrytis , dans ces tristes momcns , 
faisant cetcnUr l'air de ses g^misscmens » 
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Se jettant sur ce corps , que la flamme dévore. 
Pour la dernière fois , veut Tcmbrasser encore. 
Pamphile , pénétré des plus sensibles coups , 
S'avance, presse, accourt ,^se fait jour parmi-nous, 
It de ses feux cachés découvrant le mystère, 
I.*acr8te ; et , tout rempli d'amour et de colère , 
c( Ma chère Glicer're , hélas ! dit-il , hélas ! 
» Mourons ensemble, au moins !...«) Elle tombe en 

ses tiras. 
Leurs yeux se rencontrant nous firent trop entendre 
Qu'ils s'aimoient, dès long-tems, de l'amour le plus 

tendre^ 

S o s I X. 
Quemedites-vous-Ii? 

. Simon. 

Je retourne au logis, 
Dans le fond de mon cœur pestant contre mon fils , 
£: n'osant pourtant point lui montrer ma colère i 
Car il n'eût.pas manqué de me dire : c( Mon perc , 
» Quel mal ai-je donc fait? Quel crime ai-je commis ? 
y> J'ai donné du secours à la sœur de Chrysis ; 
» Dans la flamme elle tombe , et ma main l'en retire, n 
Tu vois bien qu'à cela je n'aurois rien à dire i 

S osi I. 
C'est savoir à propos dompter sa passion l 
Le quereller après une telle action l 
Après un mauvai» coup que pourroit-il attendre 9 

Simon. 
Chx^fflis ne voiUaot pliu de mon û\} pour son gendre. 
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SCENE I I L 

s I M Ô K , ieul. 

\C «« de soins , sans aacnne espérance ! 
Apris bien des tourmens, pester, gronder, crier , 
Pwnphile ne voudra jamais se marier. 
Dave m'a trop instruit? et. malgré sa contrainte. 
Le trouble de sts yeux m'a découvert ia crainte , 
Lorsque je témoignai.... Mais voici le maraud J 



SCENE IV. 

""^ A V I , SIMON. 

DAXty à part, sans voir d'abord Simon. 

Un appelle cela le prendre comme il faut ! 
Très-certain qu'à son fils on refuse une fille, 
Avec beaucoup de bien et de boiine famille , 
Le bon-homme fait voir un modeste maintien , 
Sans en dire un seul mot , sans en témoigner rien. 

Simon, à p»rt. 
Il parlera, maraud! donne. toi patience! 
Tu n'en seras pas mieux , ainsi que je le pense i 

D A V I , â part. 
Je vois bien ce que c'est i le bon vieillard a cru 
Que sous l'espoir aacceiu de cet hymen rompu , 
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Il nous ay&ni leurrés de cette fausse Joie , 
Nous passerions des jours filés d'or et de soie ; 
Sans trouble ^ sans chagrin , lorsqu'il vtcndtolt « tout 

net, 
Le contrat à la main, nous saisir au collet... 
La peste, qu'il en sait ! 

Simon, â part. 

Ah ! le maudit esclave ! 
D A V ■ , i part. 
le ne le voyols pas; t'est mon vieux maître! 

Simon. 

Davee 
D A ▼ a , fiignaui de m U pat vlr. 
Qui m'appelle ? 

S I MO V. 

C'est moi. 

D A Y I» 

Qui ? C'est moi { 

. Simon. 

Me vqiei» 

D A V !• 

Oii donc} 

Simon, à part. 

Ah! le bourreau! 
Dati. 

Je ne tait. 

Simon. 

C'ett id. 

D AT I. 

Je ne voit...* 
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Simon, i faru 
Le peodard ! 
D A V I , feignant de commencer à le reconnoUréé 

Ouf!...Pardonnei, dt grâce !.«• 

Simon, V interrompant» 
Je l'cxcuie, voleur! mais reste en cette puce. 

D A V i« 
Vous n*arcz qu*â parler. 

Simon. 

Hein ? 
Dats. 

Quoi î 
Simon. 

Plaît-îir 
D a V I. 

Monsieur f 
Simon. 

Ce qu'on dit de mdn fils lui fait bien de l'honneur ï 

D AVfc. 

Qufc dit-on? 

Simon. 

Ce qu'on dit ? Qu'uni certaine femmf 
Allume dans son coeur utie illicite flamme. 
Tout le monde en murmure. 
D A V s. 

Ah ! vraiment , c'est de quo| 
Le monde se met fort en peine, que je croi \ 

SIMO M, 

Que dis-tu i 

Davb« 
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D A V I. 

Moi? 

S I M O H. 

Toi? 

Dati. 

Rien. 

« 1 >i o H. 

Pans la grande Jeunesse , 
L*ame «oumise aox sens et s'égaran^ sans «fMf..M. 
Brisons-lii n'allons point rappeler le passé. 
Mais aujourd'liui qu'il est moins ieune et plus sens^^ 
Dave, il faut d'autres moeurs, un autre train de via, 
Je te commande donc , ou plutôt je te prie , 
It) si ce n'est asset , je te conjure , enfin , 
De remettre mon fils dans un meilleur ehcmin* 
Tu m'entends? Hein? 

Dair B. 

Pas trop. 
Simon. 

Je sais bien qu*à son ftgf 
On n*aime pas , o« craint , on fuit le mariage. 

Dati. 
On le dit. 

S I M o M« 

Et • sur-tout , lorsqu'un jeune imprudent 
S'abandonne aux conseils d'un mauvais confident » 
Il te livra à des maux qu'on ne sauroit comprendre. 

O A V B. 

If commence > Moniieui , à ne vous plus entendra 

C 
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Simon. 
Tu ne m*ent«nds plus î 

Davi. 
Non. 

S I U O K. 

Attends jusqu'à la fia, 
Davi, 
Te suis Dave , Monsieur , et ne suis pas devin. 

Sx MO M. 

Tu ireuk que je sois clair m plus intelligible } 

Da va. 

Ouï , s'il TOUS plaît. 

S X M o K. 

Je vais y faire mon possible» 
Si mon fils n'est ce soir soumis à la raison,. 
Je te fierai demain mourir sous le bâton; 
Xt veux , si je l'oublie , ou si je te fais grâce» 
Oue , sans miséricorde * on m'assomme à ta place* 
Hé I bien , de ce discours es-tu plus satisfait i 

Davi. 
Celui-ci , pour le coup , me paroft clair et neti 
Ce discours-ci n'est point de ces discours frivoles, 
Bi renferme un grand sens, en très-peu de paroles. 

Simon. 
Tu ris ; mais prends ^ien garde à cette aflfàire-ci. 
Tu ne te plaindras point qu'on ne t'ait averti. 
Adieu, 

{Il rentré che^tttit) 
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SCENE V. 

D A V B , feuf. 

Vous l'entendez de vos propres oreilles. 
Sus, Dave, il n'est pas tenu de béer aux corneilles. 
Si l'esprit ne nous sert en cette occasion , 
Pour mon ma?trc , ou pour moi » je ne vois rien de boni 
Que faire ? Le laisser dans ce péril extrême ^ 
Il est mort. Le servir par quelque stratagème ? 
Si le vieillard le sait... Je m*y perds i et, ma foi! 
Je ne vois que bâtons prêts à tomber sur moi. 
Quand il saura ( bons Dieux ! quelle triste journée ! ) 
Vamphile ma^ié, depuis plus d'une année ! 
Pensent-ils qu'il prendra , ce vieillard emporté , 
Pes contes, faits en l'air , pour une vérité? 
Lui diront-Ils qu'elle est citoyenne d'Athènes; 
Et de cent visions , dont leurs têtes sont pleines , 
Croiront-ils l'endormir, en lui frottant le dos i 
Un vieux Marchand périt proche t'isle d'Andros. 
Après sa mort , laissant une petite fille , 
Le père de Chrysis, qui la trouva gentille, 
La fie, près de Chrysis, avec soin, élever... 
Imagination qu'on ne sauroit prouver ! 
Ce vieux Marchand mourant... Contes à dormir, fable, 
Qui ne me paroît pas seulement vraisemblable. ^ 
Mais pourquoi m'atrStcr à tous ces vains discours î 
A des maux li pcotans U faut un prompt sceours« 
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I)e ce vieillard fougueux pour caloier la furie » 
Quoi ! ne pourrions- nous pas résoudre Glicërie 
A venir à ses pieds lui demander..^ Héh» ! 
Glicérie est nialade , et je n*y songe pasi 
Et si mal que je crains que la fin de sa vie 
Ne soit le dénoûment dt cette Tragédie... 
Mais j'apperçois Misis. 



SCENE VI. 

MISIS, DAVfi. 
D A V t. 



H. 



. t ! bien, ma chère enfant» 
Comment $e porte- t-elle ^ 

Misis. 

Un peu mieux maintenant. 
Mais» hélas 1 on ne peut faire aucun fond sut elle. 
Ce vieillard irrité lui trouble la cervelle* 
Elle n'ignore pas qu'il peut , en un moment y 
Rompre un hymen formé sans son consentement. 
Malade comme elle est, languissante, abattue» 
Bien plus que tout son mal , cette crainte la tue. 
Elle découvre tout ce qu'on veut lui cacher. 
Elle m'a fait sortir pour te venir chercher. 
Tu lui feras plaisir de la voir , de lui dire... 
D A V B , Vittterrompaui, 

U ne puk nuUhcenanty Mititi je me retire. 
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De m» présence ailleurs on a trop de besoin. 
Dis-lui qu'à la servir je donne tout mon soin ; 
Que de ce m8me pas je cours toute la ville 
Four t&chct de trouver et prévenir Pamphile. 
( Il s'e» va, ) 



SCENE VI r, 

M I s I s , sente, 

A QUEL nouveau malheur faut-il nous préparer } 
De son empressement que pourroîs-je augurer i 
ce Dis-lui que de ce pas je cours toute la ville v 
vi Pour tâcher de trouver et prévenir Pamphile. « 
Fout prévenir Pamphile ?... O Ciel 1 est-il besoin 
Que de le prévenir on prenne tant de soin } 
Deyroit-U8treuniour, une heure, unmomentmSme, 
Sans venir l'assurer de son amour extrSme^ 
Que laisse*£«il penser i quel funeste embarras ?... 
Dieux tout-puissans , grands Dieux ! ne l'abandonne» 

pas! ... 

( Jppereevant Pamphile» ) 
Juste Ciel ! quel objet se présente à ma vue ?... 
Pamphile hors de lui i.. Que mon ame est émue .'... 
.Que vois-je ? il levé au Ciel et les mains et les yeuxi.«» 
lïotre malheur , héUs 1 peut- il s'expliquer mieux i 



C ii; 
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SCENE VII L 

PAMPHILE.MISIS. 

Pamphilb, à part , et sans voir Misis , <ivi st retirt 
'' à l'écart. 



D- 



* V V procédé pareil un homme est-il Capable ? 
Bst-ce là comme en me un père raisonnable ? 

Misis, â part, 
Qu« veut dire ceei ? le tremble. 

Pamphili, à part. 

Ah ! queUe main , 
Sort eruel ! choistS'tu pour me percer le sein ^ 
Quoi 1 sans me pressentir sur le choix d'une femme « 
Mon père croit livret et mon coeur et mon ame^ 
D'abord, n'a-c-il pas dû me le communiquer ï 

Misis, à part 
Qu'entcndt-ie? QueUe énigme il vient de m'ezpHquer ? 

Pamphili, â part. 
Chrêmes donc à présent tient un autre lartgàge i 
l^ui qui merefusoit sa fiUé en mariage , 
Il prétend me la faire épouier aujourd'hui ? 
Oh l pour moi , je ne veux ni d'elle , ni de lui. 
De mes voeux, de ma foi, mon caur n'est plut le 

maftre t 
Je serois, à la fois, ingrat, parjure, traître !..« 
Puis-je le concevoir ?... S'il n*est aucun secoues 
Ce jour fatal sera le detnicc de mes jours i.«M 
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De mon caur embraie le feu ne peut s'éteindre !•.• 
Hélas ! des malheureux je suis le plus k plaindre ! 
Ne poorrai-je éviter, dans mon malheureux sort» 
Un hymen mille fois plus cruel que la mon? 
De combien de rebuts m'ont-ils rendu la proie } 
On me veut aujourd'hui, demain l'on me renvoie» 
On me rappelle encor. Que dois- je soupçonner? 
II n*est que trop aisé de se Timaginer j 
Il n'a pu de sa fille autrement se défaire; 
U me la veut donner : voilà tout le mystère. 

M 1 s T s , à part. 
Ce discours me saisit et me perce le coeur! 

PAMPHtLX* à part. 
Mais ce qui met encor le comble i ma douleur t 
C'est l'air indiflTérenc et l'abord de mon père. 
Croit-il qu'un mot suffit dans une telle aflfàire ? 
le le rencontre. A peine avoît-il pu me voir : 
•c Philumene est à vous, m'a-C'il dit, et ce soir...^ 
l'ai cru qu'il me disoit , ou qu'à l'instant je meure : 
» Va, Pamphile , va-t.en te pendre, tout-â-l'heurc...» 
Assommé de ce coup i j'ai paru comme un sot , 
Sans oser devant lui proférer un seul inot. 
Si quelqu'un me demande en une telle a£&ire » 
Averti de tout point , ce qu'il eût fallu fklrt : 
7e ne sais } mais je sais que dans un pareil cas 
J'eusse fait ce qu'il faut pour ne l'épouser pas. 
pour moi , je ne vois plus que penser , ni que dire. 
le sens , de toutes parts, mon coeur que l'on déchire. 
La pitié, le respect, m'entraînent, tour-à»tour« 
Tancôi J'<cout« «a jp«k6 ii untdt nion «mour. 



j 
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Ce père me chérit i l'abaierai-je encore ? 
faut-il abandonner la Beauté que j'adore } 
Hélas i que £aire.' hélas ! de quel côté tourner ? 

M I s I s , â part. 
Il est tems de combattre et non de s'étonner. 
II faut absolument qu'il parle à ma maîtresse. 
Tout leveuti son repos, son honneur, sa tendresse. 
Tandis que son esprit ne sait où s'incliner , 
Parlons , pressons : un mot peut le déterminer. 

Pamphili, apptreevant Misis , qui si rapproche ie 
lui, 

Qu'entends-je ?... C'est Misis ! 
M I SX s. 

Hélas ! c'est elle-m8me. 
Pamphilb. 
Que dit-elle ?... Prends part i ma douleur extr8me !,..• 
Que fait-elle ^.. Réponds. 

Misis. 

Me le demandeZ'Tous? 
Du plus cruel destin elle ressent les coups. 
Le bruit qui se répand d'un fatal hyménée. 
Malgré tous vos sermens , malgré la foi donnée... . 
Bile craint , en un mot y que ce fiincste jour , 
A son fidèle coeur n'arrache votre amour. 

P A M P H I L B. 

Ciel ! pui$-je le penser ? Quel soupçon l'a frappée î 
Ah! malheureux \ c'est moi qui l'aurois donc trompée? 
Je l'abandonnerois , au mépris de ma foi , 
^lle qui n'attend rien qa« du çiel et de moi ? 
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Tcxpoterois ttt moeurs, «a vertu non commune t 
Aux bixarres rigueurs d'une injuste fortune } 
Cela ne sera point. 

M X SI s. 
nie ne doute pas 
Que s'il dépend de vous » Pamphile... Mais, MIas ! 
Si Ton vous y contraint i 

Pamphilb. 

Je secois assez licbe 
Pour rompre , pour briser la chafne qui m'attache I • 

M 1 s I s. 
Elle mérite bien que vous vous souveniez 
Que les mSmcs sermtns, tous deux , vous ont liés ! 

Pamphxli. 
Si je m'en souviendrai ! qui? moi^.. Toute ma vie. 
Ce qu^ me dit Chrysis, parlant deGlicérie, 
Occupe incessamment mon esprit et mon coeur. 
Mourante, elle m'appelle '* et moi « plein de douleur , 
J'avance. Vous étiez dans la chambre prochaine. 
It pour lors, d'une voix qui ne sortoit qu*i peine» 
Elle me dit : ( Misis, j'en verte encor des pleurs.' ) 
(c Bile est jeune , elle est belle , elle est sage, et je meurs. 
» Pour conserver son bien que peut- elle à cet Ige i 
9> La beauté pour ses moeurs est un triste avantage. 
99 Je vous conjure donc, par sa main que je tiens , 
y> Par la foi , par l'honneur, par mes pleurs , par les 

» siens , 
y> Par ce dernier moment' qui va finir ma vie, 
Si De ne vous séparer jamais de Glicérie ! 
%> pamphile, quand j*Ai cta trouvtt un fierc en vous » 
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» L'aimable GHcérie y crut voir .un époux ; 
» Et, depuis, tous ses soins n'ont tendu qu'à vous plaire;; 
» Soyez donc son tuteur , son époux e» son perc. 
»> Du peu de bien qu'elle a daignez prendre le soin \ 
'Si Conservez-le. Peut-6tre » elle en aura besoin, ut 
Elle prit nos deux mains et les mit dans la slenha : 
d Que dans cette union Tamour vous entretienne; 
» C'est tout...f> Elle expira dans le mSmemoment... 
Je l'ai promis^ Misis ; je tiendrai mon serment. 
Je ne trahirai point la foi la plus lincere : 
Je te le jure encor ! ^ 

Misis. 
Pamphile, je l'espère... 
Mais ne montez-vous pks , pour calmer %k% ennuîf \ 

Pamphile. 
Je ne paroftra! point dans le trouble où je suis... 
Mais > ma chère Misis , fais en sorte , de grâce î 
Qu'elle ne sache rien de tout ce qui te paae. 

^ M i s 1 1. 

J'y ferai mes tflForts. 

P A MPH I LB. 

Attends, Misis... je craint..* 
Non , je ne la puis voir. 

M I s I s • à faru *■ 

Hélas ! que je le plains ! 



tin du. premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

CARIN, BTRRHIE. 

C A R I M. 

A. 1-71 bien entendu ? me dis*tn vrai , Byrrhic) 
Le croirai-je ? Pamphile aujourd'hui se marie i 

B Y R R H I X. 

Cela n'est que trop vrai ! 

C A R I N. 

Mais de qui le sais-tu f 
Dis>le moi^onc? 

B Y RR H I s. 
De Dave , i l'instant , je l'ai su* 

Ç AR I N. 

Jusqu*ici , quelque espoir , au milieu de ma crainte > 
Soulageoic tous les maux dont mon ame est atteintç» 
Mais, enfin, interdit, languissant, abattu. 
Je sent que le n'ai plus ni force , ni vertu. 
C'en est fait , je succombe à ma douleur mortelle. 
Hé i puis- je vivre après cette affreuse nouvelle i 

B V R R H I E. 

Lorsqu'on ne peut , Monsieur , faire ce que l'oA vett » 
II faudroit essayer à vouloir ce qu'on peut» 
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C 4 R I W. 

Que puis-je SQahaîter ^uand je perds Philument } 

BVRRKII. 

Hé ! ne ferîet-voos pas , avec bien moins de pône » 
Vu ctoR pour chasser ce a^alhenreux amour 
Que d'en parler , sans cesse , et la naît et le jour ) 
Sa«s relicbc , attentif an fea qai vous détocs , 
Par de pareils discoars vous l'irritei encore. 

C A a I V. 
Hélas ! qa*il t'est aisé, dans un profond repos» 
I)e vouloir apporter du remède à mes maux ! 

Btilkhii. 
Je vovs dirai pourtant..^ 

C A a. I M » rintÉrrompant, 

Ah ! Lusse- moi , Byrrhîe 1 
Un semblable discourt me fatigue et m'ennuie ! 

B T H K H I I. 

Vous ferez là-dessus tout ce qu'il v«>tts pl^n, 

C A a I M. 
Famphfle de mon sort lui seul décidera. 
Il faut tout employer, avant que je périsit. 
H se rendra peat-€tre 1 mes désirs propice. 
Je vais lui découvrir l'excès de mes tourmens s 
It s'il r/est pas touché des peines que je sens , 
Pour quelque tems , an moins , j'obtiendrai qt^îl 

diifere 
Un hymen que |e crains et qoî me désespère. 
Pendant ce tems il peut arriver... que sait-on } 

BTRani I. 
Il ne peut désormais activée rien de bon ! 

Ca&im , 
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C A R z N ) appereevani PamphiU, 

le vois Pimphiie... O Ciel ! conseille-moi , Byrrhic ^ 
L'aborderai-je , ou non \ 

]> Y & R H I 1. 

Contentez votre envie. 
tXcouvrezIui l'état où l'amour Vous a mia. 
Peoc-êcre craindra- 1* il quelque chose de pis. 



SCENE II. 

PAMPHXLE, CAR IN, BTRRHIB, 
Famphili, à p*rt, 

( jt Càrim, ) 
.Jl voit Carln... Bonjour. 

C A K I N. 

Bon jour , mon cher Pamphile; 
En vos seules bontés trouverai-je un asyle i , 

Serex-vous mon appui i La rigueur de mon sort 
A mis entre vos mains et ma vie et ma mort ! 

P A M F H I L 1. 

Hélas ! mon cher Carin , quel espoir est le vôtre ? 
.Je ne puis rien pour moi } quepuis-je pour un autre? 
Mais de quoi s'agit-il i 

Carin. 
11 s'agit de savoir 
.Si vous vous mttiezy coma» on dit, disce.ioii} 

D 
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P A M P H I L ■• 

On le dit. 

C A R I N. 

Permettez , mon cher «que )e tous dit 
Un adieu, qui sera le dernier de ma vie? 

P.A M P H I L 1. 

Hi ! pourquoi doQC cela l 

C A K I H. 

Je demeure interdit* 
Jt n'ose vous parler , et vous m*avei tout dît. 
Bycrhie , instruit d'un mal, quei'ai peine à vous taire. 
Vous peut de mes malheujs découvrir le mjstcre. 

B V R R M I E , À PamphiU* 
Oui-dà, je le ferai très- volontiers. 
Pamphilk. 

Hé bien I 

BY R RR I B. / 

Ke vous alarmez pas , sur- tout > c'est moins que tien* 

( Montrant CaHm, ) 
.^nsieur est amoureux , amoureux , à la rage , 
De celle qu'on vous va donner en mviage. 
Pamphilb* 
{UCarin,) 
Il l'aime ?... Mais., Carin , parlez-moi nettement: 
Vous ahne-t-elle aussi ? Pat quelque engagement 
.Murriez-vousf... Dites-moi... ce que je me propost.M 

C A R I M , l'interrompant. 
Kon t je vous avoûrois ingénument la chose. 

P A M p M I L £. 

Ah 1 plût au Ciel » Carin , qucpQui vouf et p0tu mol.,» 
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C A R I M « l'interrompant» 

Te tuîs de vos amis , Pamphile » je le croi. 
Far cette amitié donc entre nous établie , 
Rompez premièrement cet hymen qu*on publie. 

P A MP H IL B. 

Je ferai mes efforts. 

C ARCN. 

Oo bien , si votre ectur 
Dans cet engagement trouve tant de douceur... 

PAMPHtLt, Vinttrrompanu 
Quelle doaceut } 

C A R I M. 

Au moins, et pour dernière grâce» 
DifiFétez d'un seul jour te coup qui me menace , 
Pour me donner le tems de délivrer vos yeux 
D'un ami, d*un amant, d'un rival odieux.' 

P A M PH I L 1. 

leoutei-moi, Catin. Dans le siècle où nous sommet» 
Vous ne l'ignorci ^as * t>n rencèntre des hommes 
Qui, parés d*un bienfait qu'ils n'ont jamais rendu» 
In arrachent le fruit , qui ne leur est pas dû. 
le suiS) vous le savez, d'un autre caractère; 
Ainsi , pour vous parler sans feinte, sans mystère » 
Cet hymen si contraire ï vos plus chéts désirs , 
Me cause maintenant de mortels déplaisirs. 

Car I M. 
nélas \ vous me rendez la joie et l'espérance l 

P A M p H I L i. 

Veut pouvez maiiitentm agit m assurance. 
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Faites pour Tdpouser jouer mille ressorts; 
Four ne l'épouser point je ferai mes effort». 

C A R X N. 

J'emploîrai.... 

Pamphilb, l'interrompant , en voyant paroftre Dave, 

Dave vient. C'est en lui que j'espère. 
Son conseil nous sera, sans doute, nécessaire. 

C A R I N , à Byrrhie, 
Toi, qui cent fois par jour me mets au désespoir, 
RetirMoi, va-t-en. 

B Y R R H I I. 

'Monsieur , jusqu'au revoir ! 
( Il s'éloigne, ) 



SCENE III. 

DAVE,,CARIN, PAMPHILB. 

D A V I , à part» 

( A PamphiU et à 
Carin , tant les re- 
eottaottre d'abord, ) 

JDons Dieux ! que de plaisirs !... Eh Mi , Messieurs , 

de graoe ! 
Je suis un peu pressé , permettct que je passe... 
Pamphile n'est-il point parmi- vous ?••• Dans son coeur. 
Je voudrois rétablir la paix et la douceur, 
Eb i moibûu i rangez. vooi i.» Où diantre peujhil 8ue } 
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C A » 1 » , »tfx , à PainphiU, 
II me paroft content. 

P A M P H I L c , ias. 

Il ne Mit pas , peut-être. 
Les troublei , les chagtins dont je me sens pressé î 

D A ▼ 1 , À part, 
S*}1 est instruit des maux dont il est menacé !.- 

C AtLift % hét , à PamphiU,^ 
Ecouttx c« qu'il dit, 

D A ▼ ■ « Àpart. 
Il court toute la ville , 
Bt de nous rencontrer il n*est pas bien facile!... 
De quel côté tourner? • 

C A K. I N , has, à PamphiU, 

Que ne lui parlons-nous? 

D A V I , À pan, 

H vais... 

Pamphili. 
Davc? 

Sa VI. 

( RgeoBttoissant PamphiU et Carin, ) 
Qui, Dave ?... Ah l Monsieur, c'est donc vous ^.. 
( A Carin» ) 
Il vous aussi, Carin ?... Alegresses ! merveilles ! 
icoutez-moi, tous deux, de toutes vos oieilks! 

Pamfbili. 
Dave , je inii pt tdn J 

D A V I. j 

PI gctce i écoutes- moife 
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P Â M P H I L I. 

Je suit mort, 

D A V 1. 

Je sais tout, 

C A R I N. 

Je n*ai recours qu*en tôt. 

D A ▼ 1. 

7e suit fort bien instruit ! 

Pamphili, 

Dave> l'on me marie» 

D A V 1, 

Je le sais, 

F A M p H I L 1. 

* Dès ce soir. . 

D A T s. 

Sh ! merci de ma vie ! 
Un moment de repos ! ... Je sais vos embatrat* 

( A Caritt, ) 
Vous craignei d'épouser...* Vous> de n'épouser pas i 

Caii.in« 
C'est eela. i[ 

Pamthili, à Dave, 
Tu Tas dit. 

D A ▼!. 

Oh ! cessez de vous plaindre i 
Jusqnes îcî , tous deux , vous n'avez rien à craindre-. 

PAMPHILS. 

Hâie-toi , tire-moi de la crainte où je suis, 

Da V 1. 
£h ! je le faif ausû i U plutô»^ que je puis» 
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Vous n'épouserez point , vous dis-jc , l'hilumene. 
Et J'en ai , je vous jure , une preuve certaine. 

Pamphile. 

D*où le lais-tu? dit-moi? 

D A V I. 

Je le sais , et fort bien. 
Votre père tantôt , par forme d'entretien » 
M*a dit: a Dave , je veux sans tarder davantage» 
» De mon fils aujourd'hui faire le mariage, n 
Passons. Vieillard jasant tient discours superflus • 
Dont, très-heureusement, je ne me souviens plus* 
Au même instant, rempli d'une douleur mortelle, 
Je cours pour vous porter cette triste nouvelle* 
Je vais droit à la place, où ne vous voyant point » 
Je me trouve* pour tors, affligé de tout poinr. 
Je gagne la hauteur » et là , tout hors d'haleine » 
En cent lieux différens où mon ait se promené » 
Elevé sur mes pieds , je m*apperçois fort bien 
Que je découvre tout et ne discerne tien. 
Je descends promptcmênt ; je rencontre Byrrhie. 
Avec empressement je le prie et reprie 
De me dire en quel lieu vous êtes. Ce nigaud 
Me regarde , m'écoute et s'enfuit aussi-tôt. 
Las, fatigué, chagrin, je pense, je repense... 
Ht Mzii pouc ce mariage on fait peu de dépense , » 
Dis-je alors. Là-dessus je prends quelque soupçon. ' 
Ce bon-homme me vient, quereller sans uison. 
Il nous forge un hymen poux nous tromper , je gage» 
Cet doutcf > biea fondéi » rappellent mon courage. 
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P A M P H I t 1. 

Hé ! bien , après ? 

D A V 1. 

Après? Plus gaillard, plotdiipoi, 
TarrWe à la maison de Chrêmes autsi-tôi. 
Je considère tout avec exactitude. 
Un seul Valet , sans soin et sans inquiétude , 
Respiroit à la porte un précieux loisir , 
Et , nralgré le grand froid , ronfiolt avei; plaitit. 
l'en tresiàilie. 

PAMPHItl. 

Poursuis I 

D A y I. 

Cette maison ni*étonne , 
D*où personne ne sort , où n'aborde personne » 
Où je ne vois amis , parentes , ni parens , 
Vi meubles somptueux , ni riches vëtemens , 
Où Ton ne parle point dje musique , de danse* 

^AMPHILl. 

Ah 1 Dave .' 

D A V B. 

Cet hf raen a-t-il de l'apparence ? 
Pamphili. 
Je ne sais que penser. 

D A ▼ I. 

Que me ditts-veus-li } 
C'est, très-certainement* un conte qut tels. 
|ë fais plus. A l'instant j'entre dans la cubine ; 
Je n*7 voii qu'uii poulet ti'ium flUUTllte mine , 
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Cn seul petit poisson, qui dans Tcau baibottoit , 
Un Cuisinier transi , qui dans ses nuins soulHoit. 

C A R ,1 N. 

Dave , tu me parois comme un Diefu tut^Iaire ! 
le retrouve en toi seul un protecteur, un père! 

D A V E. 

Ih ! TOUS n'en 8tes pas encore c^ vous pensez. 

C A R I N , montrant Pamphile» 
11 n*épouscra point Philumene i 

D A V B. 

Est-ce assez^ 
Pites-mol , s'il vous plaft , est- ce ainsi qu'on raisonne? 
Parce qu'il ne l'a point, faut-il qu'il vous la donne? 
ye tardez pas, allez, employez vos amis, 
Montrez-w>u» caressant , obligeant et soumi;». 

C A R I H. 

Va, je n'oubltrai rien. Te ferots plus enc^o 
Pour posséder un jour la Beauté que j'adore. 

( Il s'en fa, } 



SCENEIV. ^ 

PAMPHILB, DA V ^ H. 

Pamphilb, â part, '* 

xVHaii pourquoi doncmon pcre, à ce point nous jouer? 

D A V a. 
Il sait bien ce qu'il lait s vousTaUez avouer. 
Si Chrémis rompt dei noeuds fonnét pat votcc pete » 
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Votre père ne peut que se plain<ire , ou se taire» 
II sent bien qu*it eût dû vous en pirler d'abord ; 
Il vous veut maintenant mettre dans votre tort* 
Si danc cette union feinte qu'il vous propose , 
Vous né lui paroissez soumis en toute clioso > 
Ah ! pour lors > vous verrez de terribles éclats ! 

Pamphili. 
}e me prépare à tout. 

Davi. 

Ke vous y trempez pas. 
Q*est votre père» au moins , pen$e»-f nûcux, Pan^hll^t 
£t de lui résister c'est chose peu facile ! 
Dajxs de nouveaux chagrins n'allez point vous plong4f« 
Sur le moindre soupçon qu'il pourroitse forger 9- 
II vous feroit chasser brusquement Glicérie > 
It vous n'en entendriez parler de votre via. 

r A MPH I L !.. 

La chasser ! juste Ciel ! 

D A VI* 

H'en doutez nullement. 
Pamphili. 
%}xt faut-il àiire? hélas! 

O A V B. 

Dire"', toufc maintenahta 
Qu'à sui«te ses conseils vous n'aurez nulle peine « 
Et que vous Stcs prêt d'épouser Philumcne. 

Pamphili, 

Hein? 

D A y !• 
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P A M PHI Ll. 

3« dirai... 



P 



D 4 V H ) l'Uurrompaat, 
Pourquoi non i 

l»AMt>HXLt. 

Qiref«rft!s?.. 
Kot) , t)ave > eneore un coup , ne m'en parle jamais. 

Dati. 
Croyeft-mûi* 

' p A M p H IL 1 

C'en est trop , et ce discours me lasse. 

D A V E. 

Mais que tîsquetex.vous i £coutez>moi , de gracet 

p A MP H I LI. 

De me voir séparer de Tobjet de mes voeux ; 
D'épouser Philumene et vivre malheureux ! 

D A V 1. 

Cela ne sera point , soit dit sans vous déplaire , 
le vjpîi plus clair que voui dans toute cette atfairt* 
Vous né hasardez lien à vous humilier. 
Votre pctc dira : « Je veux vous marier î 
3» J'ai choisi ce jour-ci pour célébrer la fête. » 
It vous lui répondrez , en inclinant la tSte : 
ce Mon perc , je ferai tout ce qu'il vous plaira. » 
Fiez^vous en à moi i ce coup l'assommera, 
Bt ce bon-homme , enfin , en intrigues fertile, 
Cessera de poursuivre un dessein inutile. 
Chrêmes, dans son refus plus ferme quejamaif , 
V^rot va servir» MoRsicur» tt selon vos toubaicib 
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Ainsi TOUS passerez ^ au gré de votre enTiê » 
Sans trouble , d'heureux jours auprèt de Glicérie. 
Chrêmes , de votre amour par mes soins informé» 
Dans son juste refus se verra confirmé. 
Mais ressouvenez vous que le pond de l'afikire 
Sst de paroftre en tout soumis à votre père. 
Bt ne vous allez point encore imaginer 
Qu*}l ne trouvera plus de fille i vous donner. 
Dans cet engagement que vous faites patottre s 
Il vous la choisira vieille et laide, peut-être. 
Plutôt que vous laisser dans le dérèglement, 
OÙ vous lui paroissez vivre jusqu'à présent. 
Mais si vous vous montrez soumis à sa puissance» 
Le Son-homme , pour lors , rempli de confiance , 
Kous laissera le tems de choisir , d*inventer 
Quel remède à nos maux nous devons apporter. 

P A MPHIL 1. 

Dtve, crois- tu cela } 

D A V s. 

Si je le crois? Sans doute. 
Pamphili. 
Hélas ! si tu savois ce qu'un tel efïbtt coûte ! 

D A VE. 

Par ma foi ! vous r8vez. Quoi donc ! y pensez vous ! 
On se moque de lui tant qu'on veut , entre nous..i 
le voici... don ! courage! un peu d'effronterie* 
Sur-tout > ne paroissez point triste , je vous prie. 



SCENE V. 
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S C E N B V. 

SIMON, PAMPKÎLI, DfVI. 

S i M aM , à fàfty dans iefonci,, tMt jvùirdkiord /oa 

filt et Dave, 

J E revient pour savoir quel conseil ils ont pri». 

D A ▼ I , À part, m regardant furtivement Simon, fulaâ 

le volt pas. 
Cet homme croit trouver un rebelle en son (ils , 
Et médite ; à part lui, queifiue trait d'éloquence, 
Dont nous TalldRi payier autremtnt qu'il ne penic,.,^ 
.{Sas, à P4ny&Hr. ) 
Allons» spngeit à «eus «t pofiddei«vous bien. 

P ^ M P.ttz L 9 y has, 
le feraijkjiltn mitttx.t naja us me dis ,p)tis tie^. 

Si vous lui répondct , ainsi ^ue je l'espcre : , 

«JSImax^ que )roiiat«ud(«» s j'Qbéiri^i . tnon Rft^... » 
Vou$ le .YCDCe%. confus ,nns pouvoir dire un moi» 
it si cela n*cst|Ma».pEen«t-moi povr un sot. 

S z M o N , d part, jtn upptroty^M tOfifU et Dqftm 
Ah ! les voici tout d^MX , ft ievftis les fHrpffQfjbef^ 

Pav.i» bas, J^Pin^u, 
Prenex garde, il nous.voiy... fï'importe, il faut Pal* 

tendre. 
Pamphileî ^'^^>^ ^ ^ ^^^e. 
Days,.»<i/^ àPamphiU, 
TottOMb^AVi» ettofoisso eurprii, 
£ 



4<^ L'AHÔ ït IÉ»»E, 

Si j'avois cru , Monsieur,,. 

Simon, Viatfmn^aat, 

Ah ! bon Dieu 1 quel martyre ! 
D A ▼ 1. 
Que vous eussîti encor quelque choce à me dire. 
Je me fusse gardé d'interrompre un instant... 

S I M \» n , Pimirrùnfpant, 
m l ne le fais-tu pas, bourreau • dam ce moment I 

- . . ^ , D A y 1. 

Je me tairai. 

Simon. 

Voyon». 

D A y I. 

- U h*okm |pac la btfaehK 
^tM é^. 

Tant mffeine 1 

Uavi. 
Itme irofflà , Montfèur, cdmmtttiAMftAe. 
Simon, Uvom tq» hâtom. 
Et moi si je t»entends je pt manquerai pas, 
W bâton ^ue voici de te casser les bras. 
Or sus , puis-ie espérer qti'aujoSurd'huI, sans contrainte. 
La vérité pourra , sans rcceviair d'atteinte, 
Vno fois seulement y de ta boodic Mctùf 



fcOMÊOIE* if 

Oui Toadfdit devaftt vous s'expoief & rtlttirîr f 

SXMOM. 

£coute , il n*est pat b«n de mt £»ire la nique ! 

D AV 1. 

Je ne le sait que trop i Qui s'y frotte , t'y pique ! 

Simon. 
Oh! bien , cela contié, comme tu me le dis , 
Cet hymen ne fait-il nulle peine à mon fifl f 
ITaS'tu point remarqué quelque trouble en son ame » 
A caftie de ramoiir qu'il a pour cette femme i 

Da V 1. 
Qui , lui ? VoiU , ma foi ! de plaisantel amoufs ! 
Ce trouble sera donc de trois ou quatre jours ? 
Puis , ne saves-TOtte pac qu'ils sont brouillés ensemble? 

Simon. 

Brouillés} 

D A ▼ I. 

le wom l'ai dit. 

Simon. 

Non , à ce qu'il ne eemMe. 

D A V I. 

. Oh ! bien» tout va» vous dis- je > au gré de vos sou- 
haits. 
Ils sont brouillés, brouillés, i ne se voir jamais. 
Vous voyez qu'à vous plaire il fait tout ton possible} 
De l'eut de son caur c'est la preuve sensible. 

Simon. 
Il est vrai que j'ai lieu d'en 6rre fort content{ 
Mais il *in*a paxu ttittç f cmibaciasié i pourtant? 



4« l*amdri£Nne; 

D AT s. 

Ma foll ^ ne puis plus le caclut daTinugeb 
Te croit que tous verrlex au ttaveii d*un nuags^ 

S I M O H . 

Hé! bien? 

Da VI. 

Vous l'avck du , il est un peu chagrin» 

Simon. 
Tu ▼ois..*. 

Date, Viuterron^mt^ 

Peste l je vois ^ue tous 6ceft bien fiai 

Simon. 
Dis-mot dmc l 

&A ▼ I, hititant% 

Ce n'est rien... c'est une bagatelle.^ 

Simon. 
Mais eneor? 

D A ▼ I. 

Que se forge- une jeune cerrellAi 
Simon. 
Quoi! je ne puis savoir? 

D A VI. 

11 conçoit de l'cniMiK.. 
Mais ne me brouillez pas , s'il vous plaSt , avec luk 

S X M o N« 
n ne le saura point. 

Da vb. 

Il dit qu'on le marie 
Sani iiclati qu'on l'eiposc à U plaitanteticw 

.... V. .^ 



C O M É C I E. Â9 

Simon. 
Comment done? 

D AV I. 

flc Quoif dic41 , ^rsbnite n*est commit 

»Pour prier seulement nos parens, nos amis? 

s» Pour un fils, poursuit-Il, rempli d'obéissance, 

» Épargne t-on les soins , autant %u« la dépense \ 

Simon* 

Moi} 

D A ▼ t. 

Vont. 11 a monté dans son àppattementé 
Il y croydit trouver un riche ameublement. 
U n'a pas ton , au moins !... Si j*osois... 

Simon, 

Je t'en ptie? 

D AT I. 

Je TOUS accuserois d'un peu de ladrerie. 

Simon. 
Retire-toi • maraud ! 

9 A T 1 , i fdrt , fi» sUn «Jldaf* 
Il «n tient! 



50 L'ANDRIKNNE, 
SCENE VIII. 

SIMON, /#ul. 

doK ma foi , 
Je '^relf que ce coquin se moque encor de moi S 
Ce traître, ce pendard à toute heure m'occupe! 
Eh ! quoi , seral-je donc inccMamment «a dupe ^«• 
Si j'allois... C'est bien dit.'... Que sert-il de rêver? 
Bon OH iBiuvais , n'importe * il laut tout éproarer* 



Tin du second Actu 



C O Vt É J^ î I. 5» 

A C T E II I. 

w ■ =ai 

SQENE FREMI ERE. 

s I' M O N ^ ttul. 

A.H ! je puis maintenant , selon toute apparence » . 
D'un succès auucé concevoir l'espérance. 
S'ils m'ont voulu Jouer dans cette afFajre-d , 
T'ai de ^aoi maintenant me moquer d'eux aussi I 
S'ils sont de bonne-foi • comme je le souhaite » 
Dans deux heures > au plus , l'alfiUrc sera fkite. m "^ 

( Appelant. ) {A pari, ) 

Uoli , Sosie • hol* ^•• Bons Dieux î ^ufl dCLpUllin 
De voie tout réussir au gré de ttt désirs 2 

SCENE II. 

SOSIt, SIMON. 

. '• 'î 
S O S Z I. 

UtfB voui pla(t-il , Monsitat r 

S I M o H. * 

âc9QM 4es tneiveiUei^. 
( ÎAûfaiiant regarder €U»ur de bU sLpemun nt Vïeouti, ) 
Mais ce coquin dt D«Tt cft tout yfnK% ionf .orri)l«i, : 
Vrends garde. 



s O t I g. 

I.à-d«ssus n'ayez aucun toupçon. 
Il n'abandonne pa^ an initanc la tiôaisoA. 
Tout se fait , disent-ib , au gré de leur envie \ 
ils n'ont jamais ixi ai contens de leuc vie* . . 

Simon. 
Tel qui tit le matin pleure à la -findii joun 
Et le proverbe dit que chacun a- s^ tout. 

$ o $ X a. , ^ 

Héi comment donc? 

S I M O K, 

Je siû^ au comble de la joljfrS. 

Sosi«> 
Quel en «nfia ce tbien que le 'Ciel v>ottt envoler 

Simon. 
Ce ifloattage > fei i»t , à f laiari -inventd , 
Ce conte...; 

S o s I a. 

HIlBîen, ce conte? 
«. Simon* 

Bst une vérité. 
Sosii. 
D'un autre que.de vous j'autois peine I le croite. 

-Simon. 
Je te vais, en deuxrmocs, conter tonte .I*lilet«ii«. 
Von fils , m'ayant promis ce que je demandoit » 
.3c. mime beaueoup plus que je n'en attendoia » 
,M'a jette , tout iPi» coup ,.>dan« quelque défiance. 
rai piié DaiM «tooi» avec beaucMp d'inmncc , 



COMÉDIE. Il 

J^e irottloir t»Ieinsment léciaircir met soupçoni* 
Lt traître m'en a dit de toutes les façons! 
M'a fait cent questions sur une bagatelle ; 
Et le chien m*a si bien démonté la cenrelle 
Que dins tous ses discours je n*al tieti Vu » ii-fion 
Qu'il se moquoit de moi. 

S o s I «. 

Tout de bon ? 

S IMO Né 

Tout de bon* 
te chasse ftur lé champ cette maligne bSte ; 
Tout ému que je suis, il me vi$nt dans la tSte 
De voir Chrêmes. le suis Ce premier mouvement! 
J'arrive à sa maison dans cet empressement. 
Les complimens rendus, je lui fais des caresses i 
Cent protestations , mille ec mille promesses. 
J'ai tant prié , piessé { je iA*y suis si bien pria 
Que sa fille aujourd'hui doit épouser mon fils. 

S o s XI. 

Ah 1 qui me dites-vous } 

S I M o K. 

C'est la vérité purt* 
t Tout m'a favorisé dans cette conjoncture j 
le tu verras dans peu Chrémds venir id , 

( Voyant pdrottr* Ckrémiu | 
^•ut conclure l'hymen... Justement , le V9ici. 



Si L • A N D R I E N N E , 
SCENE II I. 

CHRÊMES, SIMON. SOSIE. 

S I M o H , à p0rt* 

Nom, je ne me sens pas.1.... G Ciel! |e te rends 
Stace!.... 
( A Chr/mèf, en l'embrastaoi, ) 
Mon cher Chcémès ,; souffrez qu'encor je irovu em- 
brasse...; 
Allons , n'encrons-nous pas i 

( Sêsie sUloipu, } 



SCENE IV. 

GHRÉMÈSt SIMOK. 
Cr ut ut s. 

V om intérlt , le 
Me font TOUS demander an moment d'encretico. 
S I M o y • 

Chex moi nous serons mieux. 

C H R i M t s. 

Il n'est pas néccttalra. 
Un mot eit bientôt dit s je ne tatderai saera. 



COMÉDIE. S3 

Simon* 

'Vous n*anriex. pat changé 4«i tésplotioB } 
Cr K ftM tt. 

Monsieur , lar tout ceci j'ai fait réflexion* 
De Tos empresieiBcns je n'ai pu me défendre i 
rai donné ma parole » et je vient la reprendre. 

S I M o M. 

Pour la seconde fois» Chrêmes « y peniex-vout) 

C RftÉMit. 

Pour la centième fbist car enfin, entre noati 

A Totrt filt plongé dans le libertinage 

Irois-je ainsi donner ma fille en mariage ? 

C'est se moquer, tout franc; et vous n'y tongex pu 

Do me pousser, irous-m€me , à faire un mauvais pu» 

CcojMx t d'ailleuct , Simon , que cet effort me coûte 1 

Simon* 
Ah l de grâce ! un moment. 

CHmiMis. 

Parlez , je vous écoute. 
S I M o H. 
Chrémèt, par tout les Dieux , j'ose vous conjurer » 
Par l'amitié , qu'en nous rien ne peut altérer , 
Qiù.d^ not jeunet ans a commencé de nattre. 
Que r&ge et la raison ont formée et vu croître. 
Par cette fille unique en qui vous vous plaises , 
Par mon fils , du lahit duquel vous disposez , 
P^accomplir cet hymen sans tarder davantage ! 
C'est de notre amitié le plut sûr témoignage» 

C ni. Ames. 
Ah i Siaum » cachn<*moi toute votre douleur t 

r il 



S4 L'ANDRIENNE. 

Ce discours me saisit et me perce le caur ! 
A vos moindres deshrs je suis prêt i me. rendre* 
Du moins , à votre tour , daigncx aussi m'entendra; 
Voyons : si cet hjrmen leur est avantageux, 
Vj consens i à l'instant marlons-tes tous deux. 
Mais quoi ! si cet hymen , que votre cceur souhaite» 
Dans des gouffres de maux , l'un et l'autre , les jette , 
Mous devons regarder la chose de plus près , 
£t prendre de tous deux les conununs intérêts. 
Pensons donc , pour le bien et de l'un et de l'autre « . 
Que Pamphile est mon fils , que ma fille est la vâttel 

Simon. 
£t le le hM aussi { je ne regarde qu'eux : 
Leur bonheur est vrès-sôr , leur malheur est douteux, 
A concluic aujourd'hui , Chrêmes, tout nooi c«nn«« 

C H R £ M 1» $< 
Comment } 

S I H o M. • 

II ne voit plus.... 

C H & É M i s , finterrompant^ 

Hé i qui donc ^ 

S I M O H. 

Glxcérie* 

Ç H R i K t II. 

Vtnttfiâi, 

Simon. 

Ils sont bfoutllés ; mais , oomptei li^dessos « 
Si brouillés que je crois qu'il n'y songera plus* 
ChrémA s. 



^ C O M E D I C. 57 

s I M • M. 

Rien n*ot plus vrai. Chrêmes , jevoni le jo^e. 

Ch &£ M t s. 
Vc nous arrêtons point à cette conjecture. 
Simon , nous le savons , et depuis plus d'un jour » 
Les piques des amans renouTellent l'amour. 

S I M O M. 

Chrêmes, n'attendons pas que cet amour. renaisse , 
Et profitons d'un tems qu'un bon destin nous laisse» 
K'exposons plus mon fils aux charmes séducteurs , 
Aux larmes, aux transports, i ces feintes douleurs , 
Dont se sert avec fruit une coquette habile t 
Prévenons ce malheur en mariant Pamphile. 
De Philumene alors mon fils étant l'époux 
Prendra des sentimens dignes d'elle et de ▼oui. 

C H a iMi s. 
Votre amour aveuglé vous flatte et vous abuse. 
Nous accordera-t-il un bien qu'il vous refuse ? 
Ue nous amusons point d'un ridicule espoir. 

S I MO N. 

Sans l'avoir éprouvé , pouvez-vous le savoir l 

Ch a É Mt s. 
En vérité , Simon , l'épreuve est dangereuse ! 

Simon. 
Ci , }e le veux, prenons que la chose est douteuse. 
S'il artivoit , pourtant , ce que je ne crains pas » 
Quelque désordre s eh ! bien , sans faire de fracat 
fiont les séparerions. Regardex , je vous prie; 
Voilà le plat grand mal, Mail , a*il change de vie , 

F ii; 



€% L'AN1>'R1ENH B. 

Comment ? 

S X M o K. 

Pour Tout tromper j*ai fait toat ce mystère* 
Davi. 
Qae me dîtes-Tous-là ) 

S l'M ON. 

Que 11 chote est ainsi. 

D AVI. 

Kon , le n*eutse jamait deviné celui-ci.... 
Ah 1 que vous en savez ! 

CRjcâMàs,i Simon, , «» Mnoiw J» ftai eè i/ étvl» 
eacké. 
C'est trop long-^ms tnendre. 
Et j'en sais beaucoup plus qufl n'en falloit entendre. 
Je Ttis chercher mt fiUc ei faraener dwt Toat. 
{ Il /'m fa. ) 



SCENE VI. 

SIMOH, DAVE. 
S t M o H. 

Â U comprends bien ? 

D A v I , i paru 

Ah ! Cieli où nous fourrerons-nous f 
Simon. 
fit, sans te fiiciguer d'inutile redite. 
Tu voit' de tout ceci la naissance et la suite f 



COMÉDIE. -#| 

11 ne mVchappe rien , Moncicur , je comptends tout* 

Simon. 
Je te le veux conter de l'un à l'autre bout. 

D AT !• 

^Ne TOUS fatigun point. 

Simon. 
Je veux.... 
D A ▼ I , VUuerrompànt, 

Je rous en prie S 
Simon. 

Mais , du moins , il £iut bien que je te remercto» 

Ce mariage , enfin , dont je me sais bon gré , 

C'est toi ) Dave , c'est toi qui me l'as procuré. 

D A V s , À part, 

Ab l Je luh mort i 

Simon. 

.Pi«tt-iU 

D Airi. 

Fort bien S lecttieun du monde • 
Simon. 
Et je m'<n souviendrai. . J ^ - 

D A V I , à jtarip 

Que le Ciel te confonde { 
S X M 9 M,. 
Qui murmures-tu-U , tout bas , tntterfA idents i 

D A V s. 
Il m'a pria tout d'un coup dea ébUtuiiaerneoi. - ^ 
Simon. , -. 

Cela ao passera* Désormais fais en aorte 
Que mon fils daoi rb]RiieQ<ag«incst te ODtnportje* ^ 



«4 L-ANDRIENNË, 

D AVI. 

AU« » vout n'en aoiex que du centeattoieiit* 

s t M o H. 
Dtve , mieux qae fatnais tu le peux ntaintenint. 
L'Andricont et Pamphfte étant brouillés ensemble « 
C'est pour ce mariage un grand bien , ce me tembl€ 7 

Oa V I. 
Reposex-vous sur moi , puisque je vous le dit. 

Simon. 
M*est-il pas à présent K.. 

I> A ▼ I , Viiuerrompann 

Il est dans le logiSA 

- S I u o H* 
Je m*en vais le trouver; cette aâEûn le.coxche* 
11 faut de tout ceci l'instruire par ma bouche. 
( îVreutr* cht^ lui» ) 



SCENE VII. 

A V E , Mit. 



Ot 



"U suis-je \ o^ Tais'je ?.... Ilélasi quel destin estl« 
tnîen f ' 
JLe ne me connois plus , et fe suis moins que rien. 
Me poa«rai<|e obtenir , par grâce singulière , 
Qu'on me jette dans Teau , la tSte la première ? 
le l'entrcprendrort bien \ mais, malheureux en tout, 
1'^ feroia mes cfi»rti tans an Ttnîc i bout! 

QadqiM 



COMÉDIE. #5 

Quelque mauvais démon , par quelque diablerie , 
Me retiendroft en l'air, pour conserver ma vie. 
Que deviendrai-|e donc?... Je suis bien avancé ! 
J'ai tout perdu , brouillé; j'ai ront bouleversé. 
. Sans en tirer de fruit » j'ai trompé mon vieux maître t 
Dans ces noces , en6n , qui ne dévoient point Stre » 
Misérable ! j'embarque et j'engage son fils , 
Malgré tous ses conseils , que je n'ai point suivis. •• 
Si je puis revenir du danger qui me presse » 
Je hh voeu désormais i la sainte paresse 
De chercher le repos et la tranquillité 
Au fond et ta mollesse et de l'oisiveté. 
Pour lors je passerai* sans trouble , sans affaire, 
La nuit à bien dormir , le jour à ne rien faire. 
Finesse , ruse , fourbe , adresse , activité , 
Tant de «oins » tant de pu que m'ont-ils rapporté i 
Si j'eusse demeuré dans une p«iz profonde , 
Maintenant nous serions les plus heureux du monde.;.. 
Ah ! je le vols... Grands Dieux < c'en est fait , et je croit 
Qu'il me va voir ici pour la dernière fois 1 



SCENE V I I L 

PAMPHILÏ, bAVl. 
Pamphxli, â pnft , tans voir tPahêrd Vavt» 

\J U ttouverai-je donc ce scélérat , ce traître } 

D A V 1 » Àpart, 
Je me meurt I 

G 



4^ L*A N D R II NN É> 

PAk»HiLB,i part, 

A mes yeux osen-t-il parofcfef 

JDes rigueurs du destin je n*ose murmurer. 

Des conseils d'un maraud que pouvois-jc espérée \ 

Mais.U partagera ie tourment que i'«nd«ce i 

Date, à patt. 

Si je puis écliapper d'une telle aventure 

Je ne dois désormais plus craindre pour mes joutti 

FAMPHI1.E, à psrt. 

Que dirai -je à mon père ?.k. Il n'est plus de tecoOrti 

Moi , qui lui pacdisois rempli d'obéissance » 

De changer à ses yeux aurai^je l'insoLcncc? 

Que faire ^.. Je ne sais. 

Date, à paru 

Ni moi , de par les Diçuz l.a 

Et , cependant i en tain j'y rSve de mon mieux i 

PAMPKIbl, tpptMYain Dayté 

Ah ! c'est vous i 

D A V I , à pan* 

Il me voit 1 

P AMP RIL B; 

Effronté ! mliériblt! 
tiè ! bien , où me réduit ton conseil détestable \ 
Dans quel abînie affreux... 

D A ▼ a , Vinttrrompant* 

Je vous en tirerai! 

PA MPHILX. 

t\x m'en retireras ? 

Davi. 

bu bien j'y pérîfâii 



comédie; »7 

Pampmii.b> 

Oai , comme tu l^as faiç * double chien ! tou>à-l'heurt. 

D A T 1. 

lion , Je m'y prendrai mieux , Famphile , que je meute î 

IIAMVMILI, 

Quql donc ! je me f^rois cncote à toi » bourreau { 
A toi , qui m'af tendu cet hpriiblc panneau ? 
Ne i*avois-ie pas dit <;^u'il valoit mieux lei^ïçj 

Davi^ 
Ovd > Toue me ravtei dit, 

P A M P H X L 1. 

Que te faut-il donc faire! 

D ATI. 

Me pendre. Mail , ai>ant cette exécution , 
p«nne%-moi quelque temt pour la réflexion. 
Il ne faut qu'un montent pour r^ous tirer d'affaire» 

Pamvvili. 
K on ♦ Je n'entendi plus rien qui ne me ddseiper<« 
Infâme l tu peux bien t'appr€te« à mourir î 
l^ai^ je f çux ; rêver pojur te £|ire lovfrit. 



ci« 



a L'AKDRIENNE, 

■ « I ■[ I ■■<■ 

SCENE IX. 
Carin, pamphile, davi. 

C A R I M , à Pamphile. 

\J fE-T-oN le penser ? oseroit-on le croire? 
Peut- on exécuter une action si noire ^ 

Pamphtllb, montrant Dave, 
Je luis tu détespoir , Carln ! Ce malheureux , 
En voulant nous servir , nous a perdus tout deux ! 

C A & I M. 

Bn voulant nous servir» Le prétexte «st honnSte! ' 

P A M P HIL 1. 

Comment î 

C A R I H. 

A ces discours croit-on que je m'arr8te î 
P A M p R I L a. 
Que veut dire ceci ï 

C A RI M. 

Mon malheureux amour 
A fait un changement bien cruel en ^n jouri 
Vous abandonnez donc cette pauvre Andrienne 9 
Hélas ! je vous croyois l'ame comme la mienne ! 

P A M p H I t a. 
Cela n'est point ainsi, vous dis- Jet croyet-moL 

C A RIM. 

Le plaisir n'étoii pas asse« grand , Je le ^01 » 



COMÉDIE; é9 

HKjeoiii ne mt fltttiet d'une £iaiie cipérânoe, 
tpousci Philumene. 

Pam»hxli. 
Vne vaine apparence 
{Monirunt Da»e, ) 
Vooi abnte» Carin... Vous ne comprenex paa 
Que c'est ce malheureux qui hit notre embarras^ 
11 devient mon bourreau. Mes intérêts, les vôtrer..» 

C A R I v , Vinterrompûnt. 
Vous traite-t-U plus mal que vous traitez ^es autres^ 

Pamphili. 
Si vous me connoissiez , ou Tamour que ie senâ ^ 
le TOUS verrois bJentdt changer de tendmens! 

C A IL IN* 

Ah ! |e vois ce que c'est : malgrtf l'ordre d'un per^ x 
Malgré tous tu dilco^rs et toute sa colère. 
Il n'a pu TOUS contraindre enfin à l'épouser^ 

PAMrHits. 
Icoi^tçz ; un moment va vous désabuser. 
On ne me forçoii point de prendre Philumene. 
C A & I M. 

Bt vous la prenez donc pour jouir de ma peine \ 

PAMFHILl. 

Attendes 

Cari n. 

Mais cnSnTépousez-vouB, ou non.? 
Famfhili. 

( M^iurant Dave, ) 
Vous me Ê^tes mourir !... Ce méchant , ce ftipoA 
IA'« tmt P4^ 9 FKCiié d'allct 4|t» à mon perç. 



à\ 



9» L'ANDRIENNE, 

Qu'en tout abcolament je Toulois luiconplûtv 
Qu'il a fallu c^dcc , après un long débat. 

C A R X H, 

Qui vouf l'a conseillé i 

Pamphili, montraat Davt, 

Ce chien , ce icéléfftt ! 

C A R IN. 

Dave i 

P A M P H I L t. 

Dare a tout fait. 

C A R I N. 

Hé ! pourquoi ? 
Pamphilb. 

ïe l'ignore. 
C A R I K , i Dau. 
Dare , at tu fait cela l 

D A VI. 

le l'ai fait. 

C A R I N. 

Ciel .» encore? 
{Montrant Pamphile,) 
Hé ! quoi, le plus mortel de tous ses ennemie 
Pouvoit-il inventer quelque chose de pis ? 

D A V a. 
Je me suis abusé , Monsieur , |e vous J'avoue : 
Ainsi de nos projets la fortune se joue ! 
Je ne suis pourtant point toutà-fait abbattu. 
Laissez-moi respirer. 

PAMPHILl. 

Hé ! bien , que leras-ta I 
Parle vite t il eit tems» 



COMÉDIE. 7t 

D A T t. 

Ce que je me propote 
Pourroit di)% donner un grand branle à la choie ! 

F A M P H I L 1. 

Enfin , notti diras-tu ? . .. 

D A V a , l'iuterrompam. 

Je n'ai pat commencé. 
Il faut me pardonner d'abord tout le paité. 

C A R I N. 

Soit. 

Pamphili.' 

Ah ! ti je remets en ses mains ma fortune « 
le serai marié quatre fois au lieu d'une ! 

D A V i , après avoir un peu riv/. 
Je le tient... C'en est fait , nous serons tous content. 
Vous entendiez patler de moi , dans peu de tems. 

P A M.r H IL a. 
Quoi! nous ne saurons point i,„ 

D A T B , l'iaierrompant. 

Allé», laistea-moi faire. 
Je veux avoir, moi seul, l'honneur de cette afiaire. 
Si je ne réussis, selon votre detir. 
Vous me pendrez après , tout à votre loisir. 

Pamphile. 
Remett-nottt dans l'eut où nous éttont. 

D A V B. 

, J'enrage l 

AUex » je Tout répondt d'en faire davantage. 

Fin ai troisUnu Acttm 
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ACTE IV. 
SC£N£ PRCMIEIIS;, 

M I s I s , seule. 

A H ! Gkl ! qui vit jamaw un tel empcençmcQ^t l 
fc Allez > soyu ici dans le même moment. 
a> Marchez , courez, vplez i faites toute la ▼ille, 
» U% ne revenez pas sans amener Pamphile... sii 
Cet prdre me parpîc ttès-façiie à donner t 
Mais pour l'exécuter de ^ut\ côté tourner?... 

( Voyant parottre Dave, ) 
Paye vient à propos ; il nous dira , peut-Stre, 
Ce que dit , ce <^ue fait , où se cache son maître. 

SCENE II, 

PAVE, M ; S I S. 



F 



M I s I s. 



4Mf.9;Li Teut-tl donc la mettre au désespoir? 
|>eut-elle , s.an^ mpur^r , 6tre un jour t an^ le yoU ^ 

Da¥«. 
Visis , ma çliere enfi^nt , en up <not , cçmme en mille , 
Ç'çn^t fait, pQitf le coup, U n*€|t|^l«f 4çP«a)p^^} 
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M X s X s. 

Qu*Mt-il donc arrivé } 

Davï» 

C'est un traître, un ingrat. 
Un imposteur , un fourbe , un lâche , un scélérat I 

M I s is. 
Abandonneroit-il la pauvre Gticérie 2 

Dati. 

Il l'abandonne. 

M I s I s. 

Ah ! Ciel ! 

Dati. 

Ce soir on le marie* 

Mi s xs. 

Glicérie en mourra ! 

Dati, 

Moi , j'en suis presque mort ! 
M is xs. 
Quoi donc ! y conient-il ? 

Dati. 

Il y consent tris- fort! 
M I s I s. 
DaTe , tu t*es trompé , cela n'est pas croyable! 

D A t B. 
Je ne t'ai jaiiuis rien dit de plus véritable. 

M I s I s. 
Kt les Dieux permettront qu'une telle action ? • . • 

D A T a , ViaierrompMnt. 
ih l ce n'eit pat cela dont il est question. 
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M I s I s. 
Voux le punir est. il ixne asseï rude picijn^- . 

D A V. ». 

Non.. 

M I s I $. 
Il i^ur-A le fcont d'épouser PbiIumene.E 

M I s 1 ». 

Qu'as-tu dit , enfin , q^u'as-tu fait 12>d«ssi^^ 
D A V « , hésitant. 
raî dit... j'^ faiç... 

M I s I ^. 

«é'bi.cnl 

D A Y E. 

Cent diiçouci supcrftm^ 
M X i I s. 

Hé! quitte cépond-il î 

P A ^^* 

Planté comm.e 9.nç i^oj^ 
Il n'ose profiret une seuie parole. 

M I s I s. 

B ne te parle poiçt l 

P A If B. 

Il eM comme un benê^^ 
ft m'entend |,i^ni soi;£^er dire ce qu} wfi plaîj^ 

M I s 1 1. 

fis i«t) moitl 

D A T S* 

^11 un çi^t. 



eoMEfîîË; r$ 

t 9 X s ^ voltïttnt l'r/nmtiter, 

AUont voir Glicerièi 
D A V t , ia ntêttattt, 
Kfa chère enBint « Simon h*enr«iid |k>iht raillerie ! 
ïe n*en ai que crop fait } je viens ^i^ut avertir. . ; 
fton Dieu ! tiilc chez vous on me voyéic sortir; . • 

M I s I s , Vittterrêmpant. 
Hé i tu itae parles bien an milieu de la rue I 

D A vs. 
Tt puis dira que c'est une chose imprérue» 

M t s X • , Vf» iv» allMti 
Kê t*<cartè donc pas» je reviens. 

De t1àtteh<ii. 



S C E 1^ È III. 

C R X T o ifi , à parti 



as 



f». 



iat>aAt-7i à la cherche^ bien Ati pis et dhtenis^ 
D A V B , à part , th apperceyàat Criten; 
Voici quelque étranger. 

C a k ± b À » À pun. 

Oui , c'en dani e^ttê i)Ucéi 
D A V i , â pan, 
À qui itdnt Ch veut-il î 

C à I i o ^. 



7tf L'A ND RI EN NE, 

l>e vouloir , s'il vous platt , ni*enietgner le logis 
De GUoéfie» ou bien de la soeur deChrysis? 

D A V B , fui motttrnat la maitou ûk demeuré QUeétitm 
Vous voili maintenant , Mofttieur , devant sa porte. 
Pour Chryiis , tous sarex ?. . . 

C K I T o M I Pintemmpvtt, 

Oui , je sais qu'elle est morte. 
Vous la eonnolssiez donc ? 

Dat I. 

Si je la connoittois i 
J'étois son serviteur , Monsieur , et l'honorois 
Cdfmme elle m^titoit ! 

C a I T ON. 
Elle ^toit Andrienne ? 

D A VI. 

le le sais. 

C& X T o N. 

Ett déplus, ma cousine germaine; 
Et je viens , tout expris , prendre possession 
De ce qui m'appartient de sa succession , 
Car j'ai lieu d'espérer que déjà Glicérie , 
Hendue heureusement au sein de sa patrie» 
A recouvré son bien et ses parens aussi i 

D A V i. 

Elle est comme elle étoit en arrivant ici , 

Sans parent et sans bien , Monsieur , je vous le jure ! 

CKX TO N. 

Ah ! que j'en suis fiché '.., la pauvre créature !.•• 
Si j'eusse su cela loin de partir d'^ndros 
j'y serois demeuré , chci moi , bien^^cn repos ! 

Tout 
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t'ont le tno&de U croit la soeur d« ma parantes 
Sous ce titre elle a pri« et le fonds et la rente. 
Etranger, moi, ^e j'alile imenttr un procès ? 
Je n'en dois espérer qu'un malheureux succès. 
Olicérie est fort jeune } elle doit être belle : 
Tous ics amans iront solUciter^our elle. 
X\t diront que je suis un fourbe, un affrooteur» 
Qui , n'ayant aucun bien , vient usurper le leur. 
Quand toutes ces raisons Ae seroient pas valablei » 
îfc doit-on pa« toujours aider le* misérables t 

D A V B. 

Oh î pat ma foi 1 l^onsicur , dont j'ignore le nom*.* 

C a I T o N , l'inurrompaut. 
Eh ] bien , mon cher enfant , on m'appelle Criton. 

D A V 1. 

Monsieur Criton , donc » soit;, un aussi galant homB)« 
Kc se trouveroit pas d'Athènes jusqu'à Rome, 

Cft Z T OH. 

7c vous suis obligé de ces bons sentimens. 

D A va. 
Ce ne sont point ici de mauvAû complimens* 

Ç.KI TON.. 

Vous re*avez bien instruit : ie vous en. r^et«ii| 
Et dafts un autre esprit je vais vç\t Gticéria. 
D A V 1, v9yMit p^rottft Gtic/rù» 
Eh IJa voilà qui sort, .la pauvre femme I 

C R I T o K. 

Métal J 



H 



7? L'ANDRIÏNNE, 
SCENE IV. 

GUCÉRIB, MISIS, ARQUILUS, CRITON, DAVI. 

GLXCtRTi, i pan , en ncomaissant Crltou , avec 
inimemem , et Ivi tendant Us Smr. 

\J C llLl}eToUC|il<Ml! 

D A ▼ « » à Criron. 

Blte vous tend les bnt« 
C m I T e M , à OlMrh. 
Cest vous , «it chère enfant ? 

GLicÉmi, pUurmt, 

C'est cette infortuné 
Aux rigueurs des destins teutotirs abandonnée t 

C & I T o K. 

Ah ! que le Ciel ici me conduit à propos ! 
Allons , ne -tardons point , retournons voir Androt. 
Tous mes enfons sont morts i je n'ai plus de famille : 
Vcnexi vous y seret comme ma propre fille..,. * 
Quel pitoyable eut .' Les yeux baignés de pleurs » 
UoguiNtnte , abattue ! 

G 1 1 c ^ à 1 1. 

Ab \ Gilton t j^ to« meurt \ 
C a I T o H. 
Foutquei vous levés vous \ 

G L X c i a X !• 

Une importante affairt 
M'obligt de McUr..,. Je ne tarderai guère..*. 
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{ A AlfiùiUx, «s lnHnwumu CnitoH, ) 
Conduisez-le , Ai^iiittie • ëant mon «ppaiteneii»... 

( A Crii9n. ) 
leposcB-Toiu i je suis à tous dans un moment. 

C &XT ON. 

Qtt'an destin plnt bwccax voue gui4» «t vous cou- 

duise, 
It qu'en tous vo« deneios le Ciel tous fiivorise ! 
( Cnton, eatrt dam h vmtott ii Oluérit, anc AvgvUIiu ) 



SCENE V. 

GLICéRIE, DAVB. MISI$> 
GLlciKil, â Davti 



D. 



"atc, tu voii rtftpt o& Chrysis nfe réduit i 
De ce beau mariage enfin ToiU le fruit i 
Caria n'est que trop vrai , Pamphile m'abandonai* 

Dati. 
Jt ne le comprends pas. 

Gl I c it m 1. 

£1 , pour mo! , je m*étonne > 
Vu le peu que je vaux , que mes foibles appas 
Aient pu le retenir fi long-tems dans mes bras* 
Son amour fut TefFei d'un aveugle capriOei 
A mon peu de mérite il a rendu iustice. 
Sans parenc * sans amis , sans naissance , sans bien » 
]« n'ai pat dû prétendre un ooeuc comme le. tien» 

Hij 



«o L'AKDRIBNSE; 

Tuyons réclat; sans bruit , rompons ee mariage.... 
A des égards t. au moins « ma tendresse l'engage. 
En tout soumise aux loîx qu'il voudra m'imposcr..., 

D A V I , l*interrompaui, 
A ces visions- là faut*il vous amuser? . 
Ouinlà , dans un Roman ce dtscburs « avec grâce ,^ 
Ingénieusement pourroit trouver sa place ; 
Mais les contes en l'air ne sont plus de saison 9 
Il faut parler » Madame « et sur un autre ton* 

M I s I s , â Glie/rit, 
Ne vous abusez plus, laisseilà ces chimereta 
Bt séricusem^rit penser à Vos aflfairet. 

G L X c É R 1 1. 
Je ne puis plus long-tems supporter mon ennui. 
Le Ciel me rend Cri ton , et je pars avec lui. 
Il faut, loin de ces lieux, cliercher une retraite, 
St pleurer , à loisir , la faute que j*ai faite. 

D A V 1. 

Prête à perdre l'époux qu'on veut voot arracher , 
Quoi ! vous r«e ferez pas un pas pour rempCcbet I 

M I s I s , 4 QlicérU, 
Av^nt ^ue de quitter ces objets de colère. 
Il nous reste çn ces lieux bien des ctioses à fsûrt) 

Gi.xc$axi. 
Héi^ ! quç puifi-je encor ? 

^ A TX. 

Yous taire , m'^coQter; 
Hc^eToiraiet c^ntdU et Im «xéeutei. 
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Mxii», à GUe/rit, 
Employer hardiment et l'honnBte et l'utile , 
Afin de conserver votre honneuc et Pamplille. 

OlicArib. 
Hélat ! aprèf if$. toios inualciBent prit » 
le ne remporterai que honte et que méprit. 

Ml s I i. 
Si tien ne réiurit» si tout nous désespete , 
Nous lêions enrager le père , le beatipere , 
La bru, le gendre encore i et, sans autre façon» 
Il faut les aifet tous brûler dans leur maison. 
AHcft , de ce projet laissei-irioi U condi^fe. 
Songcont* à nous venger; nous partirons ensuite. 

GLIÇÎRIB. 

De semblables discours augmentent mes ennuis , 
It ne conviennent point à l'état oùl je suit.. 

D A.VB. 

Mais, Madame,, en ua mot , qae préiendca* vout 

faire i 

G L I c É B X a. 

Fuir , pleurer et cacher ma honte et ma misère. 

D A V B. 

Frêne» des sentJmens plus jusres et plù's doux. 

Ehi de grâce, une foif. Madame , écoutetnout* 

M X s r s, à GUeérit, qui détourne la tête» 

Mait , écomez-le , an moins.... Pour moi , Je TO«t 

admire! 

Glic Abib. 

Bh \ quoi « M aUt^j» pat toar ce qa'il ae veiit dirtl 

Hiij 
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Date. 



Ah ! juste Ciel ! 

GlicArxi. 



Il veut que le parle i Simon « 
Et que r^Ue à ses pieds lui demander.... 

D A V B* 

Eh ! non. 
Il s'en faut bien garder J C'est k Chrêmes, Madame « | 
Que TOUS devez ouviir votre coeur et votre «me ; I 

Le porter, l'excitei^ à la compassion. 
De Pamphile. avec vous déclarer l'union, j 

Et lui dire , sur-tout , mais qu'il vous en sotsyiean« » 
Que» tr^s-certainemcnt > vous êtes citoyenne. 
Gonjurez-Je* pressez-le » embrassez, ses genoux; 
Demandez lui s'il veut vous ôter yotrç époux : 
Du saint nccud qui vous joint faites-lui voir le gaçe ^ 
Et de fréquens soupirs ornez votre langage. 
Si vous vous y prenez de la sorte « soudain 
Vous lui fêtez tomber les armes de la main ; 
Pouc la* troisienr.e fois il rompra cette affaire» 
Et sera pr^i , lui-m8me , à vous servir de per«, 
Gl iciftn; I. 

Te veux bien me soumettre encore â (es avls^ 
Dave ; de point en point tu les vetras suivis. 
I^Iais si le sort se montre i mes désirs contraire « 
P^s demain jç m*impose un çxil volontaire. 

D A V I. 

Allée , tout ira bien ; oui , je vous le promets » 
Il mcf prcitentinicni pe xnc ttoippfat ÎMUiif 
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le foudre menaçant, gronde sur notre tête; 
Ma» le calme toujours succède à ia tempête,... 
Four plut d'une raison il est bon qu'en ce lieu . 
On ne nous trouve point toui irois ensemble. Adieu. 
( It MoigM. ) 



SCENE VI. 

GLICÉRIE.MÎSIS. 
GlicArii> d p4rt* 

OouLAGi mei douleurs , Ciel ! je te le demande. 

M I s I t. 

Retcfieft bien cela, mais que Chrémh.renten4e. 
Allons noiis-en chei luiî point de retardement* 

Ah i du moiiu > laisse-moi respirer un mpment. 

M X s I s. 
Songez à vous t}rcr d'un embarras funeste s 
Il faut pour respirer avoir du teins de reste. 

GlicArib. 
Ne preads>tu point pitié de l'état o& je suis? 
Misis , crois-moi » je ùm bien plus que je ne paît. 

Mi s I s. 

Là , ne nous fichons point... Mais , dites ^ moi , de 

grâce ! 
Sfcom-noui wut k joue 44nt cette même pUcef 



t4 L'AMDRIEKNE» 

GiL X C à K I !• 

{A part.) j 
Çà » donne «moi la main } allont , Miiit*.. Grands 

DfCttti 
Suc l'eibcà«.4«me| maux daignet jetter les yeux!... 
( A Misit , M voyant ouvrir ta porte dt U maiion. dû 

Simon, ) 
Ah i Mltis , ^t jo-crains, .'... on ouTxe cifite porte. 

M I s 1 1. 

Vom ctaignc» l , 

GLiciaii. 
Que Simon ou ne rentre , en ne sorte* 
M I s I s. 

Bh ! liiisons-le rentrer ou sortir , et passons. 

Gt léÉKil. 
Ah l mi chère Miiis , un instant'demeurons. 



SCENE Vit. 

SIM.OK, SOSIls GilCÉRlI, MIStS; 

Simon, â Sotie dans le fond. 

jALllis, nwtâdevpas., déptehez^vioas » Sosie; 
Amené* Philumpne' et Chr4mis , je «bas pote» 
Vîtes- lui qu'on l'attende avec empressement. 

(«fioMJi rewrê- tiiu\ hù , ti SêjU s'éloifM^ ) 
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SCENE VIII. 

e L I C É R I E , M I s I f à 

GLICÉRIB, à ffLTt, 

yj Ciclî quel coup de foudre et quel triite moment î 
Tous mes sens font troublés , et je sens que mon ^me.,.* 

S G E N E I X. 

DAVE, GLICÉI^H, MJSIS. 

A ▼ I , lit , à GlUMe. 

AxLOMf , préparez-Tons , voici Chrêmes , Madamt^ 
( Il s'en va, ) 

SCENE X. 

CHROMÉS, q.|,XC£RU, MI9ISU 

M I s I s , iâr , i Qlieérie, 

V ovt hésite» ? Il n'est plus tems de reculer. 
le sort en est jette , Madame , il ^ut parler..., 
\\ vient} de votre coeui qu'il sache les alarmes, 
lett^-voot 4 Ml pieds, baignes- les de vos larotti* 



H L'AK DRI EN K £, 

D A v s , à GHcérie. 

Un pareil mariage 
Est » voua le savei bien , un conte , un badinage* 
D'ailleurs, vous gagnerei dans un tel changepienc 
Vous perdrez un époux conservant un amant. 
Pamphile vous verra sans crainte , sans mystère , 
Lorsque.... 

CHRiMis, à part , aprh avoir examiné le eoatrat. 
Je m'embarquois dans une belle afifkîre ! 
D ▲ V 1 , avec une feinte surprise, 
Qu*entend$>je? 

CHRi6MÈs,â part. 

Ah ■ juste Ciel i quel horrible malheur ! 

D AV B« 

le ne me trompe point !... Hé ! quoi , c*est vous , Mon« 

sieur ? 
Mais que faites-vous donc avec cette Andrienne ? 
Bon Dieui de l'écouter vous donnci-vous la pein«l 

G L I G é R I I. 
Quoii toi-m8me» méchant! pour séduire moncaeur..«« 

D A V 1 , l'iaterrompaat, ■ 
Que vient-elle conter? 

M I s X s , à Glielrie, 

Le fourbe l l'imposteur i 
D A V 1 , à Chrêmes, 
K'a-t-elle pas juré qu'elle étoit citoyenne ï 

GlicArii, ' 

Oui , je 1g suis* ' .. ^ ' - . - î 

t>AYt, 
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D A V I , À Chr/mès, 
Vaut peu qu'elle vous entretienne, 
£I!e vous en dira de toutes les façons \ 
Mais, vous* prenez cela pour autant de chansons. 

C H R £ M 1^ ^ , montrant It contrai, 
le contrat que voici n*est pas une chioiere. 

D AT I. 

Il est vrai i mais ehfin ce n*est pas une affaire : 
£n dioxx ivBures , ait pins , ok ctut tout cda» 

C H R< MÈ s. 

iMais qu'ai-je afFaire » cooi , de cet embarras-là t 

P A V 1. 
Vous iniagine2-vous qu'elle soie citoyenne ? 

Chr]&mès» fomlutts. mtfer che^ Simon» 
Qu'elle le soit ou non , tnA fille , PiiiUimene , 
Vâura point pour époux Pamphile \ et je m'en vaii..; 

D A V B , le rettitafu* 
Mais vous n'y spn^ei pu ? 

Chrêmes. 

14 ne l'aura famab. 

D AVI. 
Ah! Monsieur.... 

CçR^Mts, Viiiitrwmffttt^ 
'*- C'en tist trop ! 

DATau 

Écoutez . je vous prit, 
. l*«1fr tri s, wuhîtt tneort entrer eht^ Simon, 
Betirc-tot, tetiis-fei et, sans cérémonie.... 

D ▲ T £ , fr yetenoM toujours, 
Quo i .' voiit ▼«uttz encerf 

1 



9^ L'AN D RIEN NE, 

C H R É M & s. 

Je veux ce qu'il me plafu 

D A V 1. 

Hiu vous ne savez pas la chose comme elle cst« 

Chrêmes* 
Ah 1 je n*en sais que trop ! 

Da y B. 

Que je vous parle. 
CH&iMfis, Uwu son hâto» et le menaçant» 

Arrête, 
Ou bien de ce biton je te casse la tâte ! 

D A V I. 

Tucz-moî! 

C H 1. i M t s. 

Ce maraud veut me pousser i bout 1 

D A V B. 

Allez où. vous voudrez , je vous suivrai par-tout. 
( Chromés eatre che^ Simon, et Dave le suit. } 



SCENE XII. 

GLICÊRIE,MISIS. 
Glicêrxb. 

a3t tous les malheureux , non , le plus roisértUe , 
N*a jamais éprouvé d'infortune semblable !.... 
<2uot ! Misis , je me vois , et dans un même Jour, 
Trahir , persécuter > insultée , tour-à-toui^ 
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Aa rainen de met maox , |*ai souffert , tant colère > 
la. tnkûon du fits et l'injure du père ; 
J'ai demeuré muette i toiftis mes douleurs: 
Un csclaTe à présent me ttAt vttttt des plears ! 



SCENE XII L 

PAMPHILB, GLICÉRIE, MISIS. 

Famphilb» à part , n sans voir d'abord Glieériê 
et Misis , tt s'tn en ttr* m, 

Am. ! fuyons... Puisque Dave a trompé mon attente» 
C'est ma seule ressource , il faut ^ue je la tente. 

GLxcA&iBt i jKm. 
Quel sort ! 



SCENE XIV. 

DAVB» PAMPHILB, GLICÉR1E» MISIS. 

D A ▼ B , à part» 

t^visQv'EMy BBS nous le Ciel est adouci % 
Betournons , et voyons ce qui se passe ici. 

Pamphili, à GlUérit , n l^affttttfant* 

QQPU C*(ttTOOt) 

in 



9^^ L'AN I>'RI FNKE, 

A mes yeux , i^gra»! pttu^u ptié t iÉtt 

Ah ! UVQiU , bourceaiiU.. |e c'^rgnglorai , trattl»! 
Glicérib, i PamphiU, 

UdMl 

P A M P H I L C. 

QuMfijuitemerifc- voat sdUpçonnKz mon csttt! 

M<ts 10 K à DatM* 
O cbffen ! 

Moi I qui (ieVîens votre libérateur \ 
Glicérii, i PamphiU. 
Va * inttAfit« i 

f A M P H T t i. 

Y tèn(i|ei-v6ils , Ma cEére Clic^U^ 

M I s I s , à Davt, 
Je te yeux.... 

D A T X , à Mtsis , qui se veut jetter mr lui^ 
. irrgtex » Madame la ¥uri« ! 
Nous n*aTotir pal le tems de quereller en vain* 
Rcmeftons, s*il vous- piaf», lea pooeis â <lfma}iik.«» 

( A Pamphile et à GUc/rie, ) 
Pour vous servir tous deux , .l'a} fafe une imposture... 

( A Pamphile. ) 
J*ai dit que vous ^lez un Ingrat , un parjure.,.. 

( Montrant -GlieMe, ) 
Devant Ckf^mè» auaai je vicna de l^iASUlt€t» 
La foatbe sans cela ne pouvolt lubsiif^ 
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M I s i s. 

Muaud î tu iMus *$ liait une frafeur mortelltt ! 

D A ▼ B. 

La choie ert i paru beaucoup pliis naturelle! 
Chacun de vous a lait ton râle , maïs fort bien t 
Il je crois que l'on doit €tre content du mien. 
Après bien des travaux » des soins et de la peine » 
le croit que ooos aurons le tems dû ptendie haltîncw 

PAMPHXLl. 

Ah!D«re!<,. 

Date. 

Ict discours ne sont pat de taisoo..» 
RtDttoot tout t yout taurei le retie à la Qiaîfon. 



Fin du quatrième Acte* 



liil 



i?4. L'A N D.RIE N^.N.E, 



A C T E Y^ 



SCJËNE PREMI£R>Eé - 

c H R É M* È s , s I M .pi Ho 

C H R É M à S^. 

AGLoh àtnTtfé, SÏmon.'et tofidc et sincère. 
En a fait beaucoup plus qu'il n*écoit nécessaire. 
Pour le bien de ma fille , enfin , grâces aux Dieux » 
Le hasard asscx tôt m'a fait ouvrir les yeux. 
Ne me parlez .dq^ pliif d'bjfiiiçn , dcf.l^trc vie. 
Simon. 

Je ne cesserai point. Chrêmes , je vous supplie 
De conclure t au plutôt; vous me Tavet promit. 

CHR^Mi s. 

En vérité , Monsieur , cela n'est pas permit* 
A l'injuste destr , au soin qui vous possède • 
Aveuglément tournis , il faudra que je cède 9 
Sous les dehors trompeurs d'une vaine amitié. 
Vous viendrez m'égorger , sans égards , sans pitié I 
Allez , pentez-y mieux. L'amitié qui nom lia 
De moi n'eiige point une telle folie j 



. COMÉDIE. 59 

s I H O M* 

Hé ! comment donc ? 

CHRiMtt. 

C%Di se peut.il demander ? 
A TOI empressemens' bhUgé de céder , 
Je prenoM pBùt nioti- gendre ( oh le beau mariage ! ) 
Un homme que Ton saii <|u?u4i atttre amour engage» 
Et j'expospit ma fille à toutes Im; doMlwfS.«. 
Aux troubles, au div^ece, i miiU autres malbcuri t 
It voulant retircL voue filsr de L'abîme , 
Ma fille en deveaoit rinno^ente lûctim»! 
A la chose, en. un, mot» Je tk*a,i Boinc xéaiité- 
Tant que j'ai cru la voir pac up certain côté. 
le vous ai tout psemiii^ q^and ell« éioif £ù«able. i .. 
Mats , enfin , aujourd'hui qu'elle est impraticable , 
Kè perde» plu» le tëm» eir propo» supêrffusi ' 
C'est trop j épargnez-vous la honte d'ap^nrefus. 
Cette femmeybim plua-, est i dib-on , 'doyenne.' 

Simon. 
lkt-'ce-Ii( , dîtés-iKôl » èé qui vous met en peine ï 
Quoi ! rotu anAteA^ccxut à de,pa):eil«- djifcqurcî . ^ 
De ces sortes de gens voUi tctus les détours. 
Klles ont inventé cette fourbe » et bien d'autres • - 
Four oniipce^dbicilunftmiiiée deiHlnsrecles vAttcf^r' 
Si Philumene droit Kée avec-iàon fits , ' 
Tous ces contes en l'air sero't^n» bleMdti finHk ' 

CH KÛHtti 

Il a » tout fef«veft, épousé Glicérief 

Sx M 0->)f. 

htki ttê l# êhjn pas, Mooiicur, je vous en prît. 



^ 



%•• L'AN DRI E8]brE;^ 

Rien. Il die ce que fe vais vout ^f«. 

Simon. 
frit-le nous donc i 

Monsieur, i^ jure par Ie« Oicox..*' 
Sx UO V y Viuterrampaat, 
I^ i-Uiste-Ic ittzcr ; achevé , malheureux > 

D A ▼ ■ , h/titoMi, 



Simon. 
Si tancfifUs!... 

D A ▼ « , lOa^içnii^Mnt, ' 

Il dit que Glic«ri« 
Doit retrou^r Ici te» pacens. ct/p^nie, 
£c ^tt'ellc «st çiu^eone , cnfia. 

S«MOvi • 

.\. , lâlkHelcïpon!..* 

HoU lAfoisioQ ! 

Iié!qp«i; 

Ofomon ! Dsomoq ! Oto^qç I 

DÀVB. 

Si M o N. 
Pat un not |., Diomon » Orornoo... jAU ttrakui 



C O M É I> I E. toi 

D A V 1. 

Ih ! de grâce > Monsieur. .. 

Simon, l'interrompant» 

Je te ferai connohre.M 



SCENE II L 

DROMON , SIMON , CHRÊMES , DAVt; 

D R o M o N , i Simon. 

\3 1 yous pUÎc-il , Monsieur ? 

S 1 ik o N , lui montrant Doit, 

Enlevé ce faquin. 

D K O M O N. 

Qui donc ? 

S I MOK. 

Ce mallicureux , ce pendart , ce coquin ! 

D A V 1. 

La raison? 

Simon. 

( A Dromon, ) 
Je le veux... Prends-le , tout au plus TÎt9« 

D A V I. 

Qu'aî-je fait , s'il tous plaît? 
' ' Simon. 

Tu Iç Murat eniuit«. 

D A Y ■• 

Si ]• votti •! ineAti qu'oa m'toàngle! 

K 



tét L * À N t) R I £ K î!f E, 

Simon* 

Miraudi 
Je suis sourd ; tu seras secoué comme il faut ! 

Da VI* 

-H 4 ce ^«e Tftt dit se trotir« Térttai»)e f 

S t M o il , à lymmpA, 
Gtrde et serre-moi bien cette engeance du diable» 
Vït^f cx7o;nii fftrcttctfs. , 

Da ▼ I. 

' Mon Cher inattre!pardoi\l 
Si HO N. 
Va , va, je t't^ceodrai si je iei^uii^ou non i 

( Dr»mon emmeiu Dave, ) 

-" - i ■ .. .. , , . tf 

S C E N É I V. 

SIMON, CHRÊMES. 

S I M o If • 

mLt pour MoQsieur mon fils, dans peu de temsi 

i'eipcre 
Qtfe ie lui montrerai ce qu'on doit à son père ! 

C H Jl ÉM$S^ , 

Modérez vos transporta j i|n peu moins de courronxl 

Simon. 
En use-t-on ainsi ? Je m*ei) u^porte à vous? 
Pour savoir, pourse/icir moa afi&^ie d^rap^^ 
Hélas! il ^ttdcoii Sue uo moment à ma plact) 



ç f> M t © I e;- s«) 

Tint de peines, desoUi», i'^v^ et d'amltitf ! 
De mon sort malheureux n'avez*vous point.intié ^.> 

( Appilant, ) 
HoIV Patnpb^Ie , holà !.. Pamphile, holi! Pamphilc.'.. 

( A Simon. ) 
Tant d'éduçj^cion lui deyJem inutile ! 



f ttm* U ii M il l i li 



SCENE y. 

PAAfPHIt», SIMON, CH&ÉMÈS. 

Pamvhili, i part, tans voir d'aiotd soa. père «% 
saju avoir reconnu q^ue c*/toit lui qui l'appelait. 

f^ovRquoi doné tant crier ? Qui m'appalltsi ^rti 

( Appercevant sonpere, ) 
Oue mé Teut-cn?... Mon père!*., Ah^! bçn« Oiliud 
Je suis mort ! 

Simon. 
Hi! WARf le phis m^ehant.;. 

C H R A M È s , V interrompant i 

Mdn cher siiivoti , de grâce V 
K'f mpJof es point ici l'iniiure «e la iHenftte. 

S I M o »r. 
Hé ! quoi » me faudra .t*^il dans ces occasions 
Chercher , choisir des mdts et &t% expressîcos ? 

,( A Pampkitè. ) 
En est-il d'^^sez fom ?••* l^nfin , ton Anddennc » 
Qu^en dlton à pc^sept l EsKlle citoyenne ? 



PAMPHXLK. 

On le dît. 

Simon. 

Juste Ciel ! quelle audace !... On îe dit f 
( A Chr/mh. ) 
Hé ! quoi t le malheureux a-t-îl perdu Tci^rit ? 
S*excuse-t>il , enfin i yoitM>n <ur son visage 
D'un léger repentir le moindre témoignage ? 
Malgré les loix, les moeur^, contre ma yolonté» 
Il aura Tinsolence et la témérité 
D*épouser , avec honte, -cne femme étrangère ? ' 

Pamphilx, à puru 
Que je suis malheureux ! 

Simon. 

Vous ne pouvez le taîre. 
Maïs est-ce d'aujourd'hui que vous le connolssez i 
Vous l'êtes , dès longtems , plus que vous ne pensez} 
Dic-lors que votre coeur s*est plongé dans le vice , 
Qu'il n'a plus écouté qu'un aveugle caprice, 
Dès ce tems, dès cetems, Pamphile, vous deviez 
Vous donner tous les noms qu'alors vous méritiex.t* 

( A Chrémis. ) 
Mais pourquoi vainement travailler ma vieillesse } 
Pourquoi pour un ingrat me tourmenter sans cesset 
Qu'il s'en aille , qu'il vive avec elle i il le peut. 
Il faut abandonner un fiis lorsqu'il te veut. 

Pamphilx. 
Mon père! 

Simon. 
Votre pcre ?... Ah î ce père , Pamphîle, 
Ce père désormais vous dcTîcnt inutile i 



Vous vous 8t<M cjioisi, vo«i-m€iïW , «*« mtUoi^ 
Vo«t^«^f piis, vou?'iT\$mc, upefemmç* A quoi boit. 
Proférez-vous cncor ce sacré nom Ht pcre , 
Vous , qui n*»v» plu* d'yeux que pour cctt^ élran" 

gciei • 

Voos-p qui prenex le soin, conti;e U bonp^ foi 4 
D'apostcr un témoin pour agit gjotiê inoi î 
Qu'il ngm Qiqstçe comment il Ij» croit citoyenne î 

Mon pcre , uiv têvtl moment, qu» Je ^vt^^ntmAthnê h 

.- ■ il w.»», «J Ckf/mèt» 

Hé : qutf nc^fji^*^' 

CHR A M È'S. 

Ecoutons il hvz ydH^, . 

S I M O H* 

One i* écoute? 

CHftfMi.S. 

Moniteur , c'est le moindre devoir. , .. 

$ I.MOH* 

Par de trompeurs discours pcnse*t-.i| me surprendre ? 

C H K ^ M t s. 
Mais pour le condamner/ au moins t fiut.il l'en- 
cendre. 

S T K o M-. 

Hé ! bien , soit \ l'y consens , qu'il parle promptement. 

P AM P H ILI. 

J'ivoûrai donc , mon per* , et sans déguisement , 
Dusse -je être cent fois plus malheureux encore , 
Qu'aptii TOUS , Giicétie est tout ce que j'adore \ 

K iij 



»o« L'AN DR lEN NE. 

Br si le crime e<t grand d^adorer tes appas , 

C'est un crime qu'au moins je ne tous éaebe ptMk 

Après cela,parlei ; je n'ai plus rien à àkt» 

Ordonnez , à yos lobe je suis prët4 souscrire. 

Malgré des feux en6n dès long-tems alumés , 

Brisez les plus beaux noeuds que l'amour ait formel» 

Je suis près , s'il le faut , d'en épouser une autre v 

Je n'ai de volonté, mon pcre , que ta Vôtte.' 

Mais une grâce encoir que ji'osc demander, 

lf« la refusez pat, daignez me l'accordée.' 

Pour détruire un soupçon que ce ▼ieillatd finit nattce» 

Permettez qu'à vos yeux on le fàsce ptkokre» 

Simon» 
Qu'il par«jue à mes yeux^ . 

Paj^phii,!. 

Mon père , a*^I1 voui plah { 
CKXiMis, à Simon. 
Ce qu'il demande est juste , et pour son iatéiêl 
U doit... 

Pamphili, à Simon» 

Accordez^moi cette dernière grâce I 

S 1 »1 O M. . 

Qu'il vienne. 

( PamphiU va dans U maison oU tout Crito» tt Gïic/^ | 



COMÉDIE. lêr 

SCENE V r. 

SIMON, CHRÊMES» 

Simon. 

J I fais tout ce quMl veut que fe fatie.t • ' 
Fourni que je soU «ûr qu'il ne me trompe pas l 

Ch& Am eu 
Monsieur, it &ut «ur-tout éviter les éclat»! * 
Et plus la £tute est grande , et plus on doit se taire^ 
Punir Ugércmfuit » c'est ;^ez poux un pece. <« 

« 1 

S C E N E V I !• 

€RITOK, PA.MPHH.B, SIMOH, CHRÊMES. 

Qrzton» à Pan^hiU^. 

VFLicitix, en un mot , ou plutôt Téquité» 
M'oblige k soutenir la simple vétité. 
CHRÉMiSjà Criton., en le reconMissMt^ûVtesurprii»^ 
N'est-ce pas-là Ctiton d'Andros î 

CR I TON» 

Oui, c'est Ittimfmcw 

CHRÊMiS. 

Quel plaisir dt vous voir ! 

C RIT OH. 

Ah!maiotectiextr8niti ' 



Mais dans Athejies, vous,, quel busard v^us induit? 

C R i T M. 

Plus à loisir , Monsieur , vous en serez instruit.}. 

t Montrant ùimon. ) 
N'est-ce pas fi Siaion ,, le-p^r^ (le Pamphile? 

Chromés. 

Le licuie qu'on- r^and dans la ville 
Parciroit-ii de rourf en serites<^o«» l'auteur i 

C Al T Xï IKi 

Je ne sais p<» ^«cl Wtflt U «>litt »ci , Motvrteuv ? 

Simon. 
QTioî rn'âvex-voas pas dît que ceffe Glicfrie 
Est citoyennefî ^ • » 

• C R tt ont, - ^' 

.paie Vtvk r^ifend»«âur m^ «tot 
Simon. 
Atrivei-vous eïprïs pour soiftetSit ctfth> 

G R IT o N» 

Comment donc ! bé.J pour qui n^e prenez- rous tù, \ 

Simon. 
Vous imaginez-vous que, $ansbi\iitr sa,ns m^tmare. 
On laissera passer une telle imposture ? 
Q4;il youe ser^i permis d'employer vos talent 
A corrompre l'esprit, les laoeuiS'^es ieunesgens. 
Sous le flatteur espoir d'une f4uife.pr9mc^el 

C a 1 1 o H, 
Va{t«.Ci«li. f|$-€«.à{iw>i qji^e c« discoun l'adrecie? 



COMÉDIE. 10^ 



Simon. 
Hé ! voui iiguret-vous qu'un mariage heureux 
Soit le terme et le prix d'un amour si honteux^ 

Pamphilk, à pan. 
Grands Dieux! cet étranger aura-t-il le courage ?.•• 

ChrAmAs, à Simon» 
Vous changeriez bientôt de ton et de langage , 
Si TQOs le connoissiei. Il est homme de bieai 
Tout le monde le sait, 

Simon. 
St moi » je n'en crois dtn. 
Quoi donc ! impunément osc-t*il dans Athènes 
Renverser nos desseins et rire de nos peineif 
A de semblables gens peut-on ajouter foi^ 

Pamphilx» à pan. 
Ah! si cet étranger étoit proche de moi, 
J'aurois à lui donner un conseil admirable 1 

Simon» à Crifam 

Afiironteur I 

C & X T o N. 

Ecoutei... . 

CHRtMii, è JlntM. 

Ite»^oua raisonnable Kl. 
( A Criton.) 
Ke TOUS attachez point à ce qu'il dit, Criton» 
La colère raveugle et trouble sa raison. 

C RI TON.' 

Bt moi , je lui dirai , s'il n'apprend à se tairt, 
Des choses sûrement qui ne lui plairont guère i 
S'il a tant d« chagrina ^'11 accose le sotti 



Il» L'ANDRIENNE. 

C H R É M '£ s. 

Héi bien , e'étoit mon frère» 
Qui , cherchant un destin à sa voeux moins contraire» 
S'embarqua pour aller en Asie , où j*étois , 
Prie ma fille avec lui, comme je souhaitois; 
Et depuis en voici la première nouvelle : 
Je n'ai plus entendu parler de lui , ni d'elle. 

l'AMPHiLi, i pan. 
Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Les Dieux changcroient-iis mon sort en un moment^ 

CnututSiÀ Criton, 
Ce n'est pas encor tout i il me reste «n scrupule* i 
Le nom ne convient pas.... . 

C R I T o N , P interrompant. 
Attendez... 
PAMPHILI, Vinterrompant , à sou teuK 
Pasibule. 
Je ne' puis plus lon^tems demeurer aux abois t 
Bile m'a dit c« nom plut de cent mille fois 1 

C R I T o M • 

Justement , U voilà ! ' 

* GHRAKtS. 

Mon cher Ciitony c*est elle; 
Simon. 
Vous ▼ouletbien» Monsieur, que, plein du même 

î lèlc^ 
Plus content , plus surpris qu'on ne sauroit penser.*; 

(.%\h*^^ R É M È s , i Critoa, 
AUont > Qiton » &Uoni Ift ttir et l'embrasser.... 

fjjiSimoa,} 



COMÉDIE. ii| 

( A SiiMtu ) 
Monsieur , un long discoun me fcroit trop «ttendce. 
le vont donne une bru } tous me donnez un gendre: 
Il suffit. 

I Ou/mès et Criton entrent dans la maUcu où ett Gli» 
cène. ) 



SCENE VIII. 

VAMPHILE, SIMON. 
F A M F H z L s , te jettant oiur pieds de sou pere^ 

Wlov cher père ! 

S I M o H , le relevant. 

Ah ! mon fils* leTet*voiu» 
le bénisse» les Dieux qui trivâlllene pour nous ! 

Famphili. 
liait Dave ne vient i^mt. 

Simon. 

Une importance affaire 
te retient, 

PAM VMZL«. 

Hé .'quoi donc? 

S I M O H. 

Il est lié. ^ 
Pamphili. 

Mon ptre !••» 

L 



11+ L'ANDRI E NNE, 

Simon, l'interrompant. 
Je fais â la maison i mais ealmcx vos transports. 

V A <»i P H I L s. 

Mon père, j'j ferois d'inutiles efforts ! 

( Simûa rentre chex 'w* ) 

SCENE IX. 

CARIK, PAMPHILL 

Pamfhilb, à part , et sans voir Carin , fui paroft» 

ISov , les Dieax touc-puissans > dans leur gloire su- 

prime. 
Vont rien de compacable à mon bonheur eitreme ! 

C a a I N , À pan. 
Tout succéderoit-il au gré de nos désirs i 

PAMPaiLi,i par/! 
A qui pourrai- je donc annoncer mes plaisirs ? 

C A a I N. 
Mais , dites-moi , d'où part une si grande joie i 
Pamphili, i part , tans /coûter Carin et en voyamê 

parottre Dave, 
Voici Dave • à propos , que le Ciel me renvoie ! 
Je sais combien pour moi son zcic et son ardeur 
Lui feront partager ma joie et mon bonheur 2 



COMÉDIE. tfS 

SCENE X. 

DAVE, PAMPHILE, CARIK. 

Pa MPHixi» àVaye. 

JOats , je t'tffranch». 

D A y jn. 
Monsieur , fe vovu rends f rtcel 

Pamprxle. 

D'an injuste destin je brave la menace ! 
Ignores-tu le bien qui Tient de m'arciver î 

D A .▼ s. 
Ignorez^vous le mal que je Tiens d'éprouver? 

pAMPJiXLI 

le le nis , mon enfant. 

D A TI. 

Monsieur , c'est l'ordinaire ; 
le mal te sait d'abord } du bien on fait mystère i 

PA MPH I LB. 

Ma cbere Gticérie a trouvé ses parent ! 

1>AT1. 

Que dite»-Tout l 

L'4 



Il* fANDRIENNE, 

Pamphili. 

Je luîs dans des ravisiemens.... 
Son pcte est mon ami.... Chrêmes ! 

D A V £• 

Est-il possible ? 
C A R I N • à Pamphite, 
Que je vous marque, au moins, combien je suis sen- 
sible.... 

Pamphilb, Viiuerrompanu 
Vous ne pouviei venir plus i propos , Monsieur. 
Pacagez mes plaisirs , partagez mon bonheur ! 

C A R I N. 

Je sais tottt. Maintenant... 

Pamphili, Vinterrompatu, 

Soyez en assurance. 
Je ne vous donne point une vaine espérance. 

C A R X N. 

Hélas ! si vous pouviez.... 

Pamphili» V interrompant. 

Tous les Dieux sont pour moi !.,, 
( A Dave, ) 
Allons chez Glicérie , et nous verrons... Pour toi , 
Va-t>en dans le logis , et reviens , pour me dire 
Si tout est pr8t , et quand je pourrai Vy conduire*. 
( Il tatre cbe^ GlMrit , aytc Cari»* ) 



COMÉDIE. 117 

SCENE Xlet dernière. 

D A V E , seul, 

Ir o V it vous , Messieuri , je crois ( et soit dît entre 

nous ) 
Qu'à présent vous pouvez aller chacun chez vous. 
Ils auront Udedans beaucoup plus d'une affaire. 
Des contrats à passer , mille contes à faire : 
Ils ne sortiront pas , j'en réponds , de long-tenu ; 
Faites donc retentir vos applaudissemcns. 



r I N. 
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